
        
            
                
            
        

    
© 1987, « Éditions Fleuve Noir », Paris.

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Francis Coplan monta à pas lents la rampe qui surplombait la position dans laquelle, guidé par son cornac, l’éléphant venait de s’immobiliser. La température était élevée. De 35 à 40 degrés Celsius. Les files de touristes s’étiraient devant lui. Français, Britanniques, Allemands de l’Ouest, Américains, Néerlandais, qui caquetaient et cacardaient bruyamment. Ils prenaient place, quatre par quatre, sur les sièges de la nacelle posée sur le dos de l’éléphant recouvert d’une cotonnade de bazar aux motifs multicolores. A l’aide de sa pique, par une pression amicale sur l’épiderme, le cornac, alors, intimait l’ordre à l’éléphant de se mettre en route et le pachyderme s’ébranlait lourdement avec sa cargaison humaine un peu effrayée par cette première expérience de transport en commun.

A Paris, les techniciens de la D.G.S.E. avaient bruni la peau de Coplan au point qu’elle ressemblait à celle d’un natif de Bombay ou de Calcutta. Pour accentuer l’effet, la sclérotique de l’œil avait été jaunie et, sur ses pupilles d’un bleu cobalt, Coplan avait posé des lentilles d’un noir andalou. Le contraste avec son aspect antérieur était saisissant. Les techniciens avaient cependant apporté une restriction : ce savant maquillage, à l’exception des lentilles évidemment, disparaîtrait au bout d’une semaine et il lui faudrait alors regagner Paris, ou s’astreindre à brunir quotidiennement sa peau de gel teinté ou de lotion « brunir sans soleil ». 

L’identité sur le passeport français attestait du caractère plausible de ce physique oriental. Francis Sayadegh né à Téhéran, Iran. La consonance du patronyme et le lieu de naissance auraient conduit un curieux à en déduire avec logique que l’intéressé était un Iranien naturalisé français. Personne ne ressemblait plus à un Indien qu’un Iranien ou un Pakistanais.

Coplan poursuivit sa progression sur la rampe de pierre. Un homme se tenait un peu à l’écart, laissant les touristes le dépasser et le distancer. Vêtu à l’européenne, il exhibait une chemise qui avait connu des jours plus euphoriques, un pantalon qui martyrisait son ventre trop rebondi et des chaussures que n’avait pas épargnées la bouse de vache si fort répandue en Inde. Le visage était épais, l’œil rusé, le cheveu grisonnant. La main furetait à l’intérieur de la ceinture comme si quelque puce s’attaquait à la peau. 

Coplan s’arrêta et, de sa poche, sortit un mouchoir qu’il déplia et employa pour épousseter ses chaussures avec un soin minutieux. Puis il jeta le mouchoir. L’homme esquissa un faible sourire et lui emboîta le pas. D’autres éléphants arrivaient. L’homme et Coplan s’installèrent côte à côte dans la nacelle. Aucune séparation entre les sièges bâbord et tribord. Aussi tous deux appuyaient-ils leur dos à celui des deux touristes américaines qui déploraient qu’on n’offrît pas aux visiteurs de Disneyworld des promenades à dos d’éléphant. It would be a lot of fun, concluait l’une d’elles dont le chemisier, en raison de la température élevée, collait déjà à la chemise de Coplan. Ce dernier se pencha vers son voisin.

- Mouje dar lagatà hai ki yé hathi pagal hai (J’ai un peu peur, cet éléphant me paraît fou), murmura-t-il en détachant les syllabes.

- Manoushya hamésha hathisé jiyada pagal hota hai (Les hommes sont toujours plus fous que les éléphants), répondit l’autre sur le même ton.

Coplan se détendit. La phrase de reconnaissance en hindi était sans faute. Intérieurement, il s’amusa que la D.G.S.E. eût choisi un succédané d’un extrait d’Hamlet dans un pays où l’on haïssait les Britanniques. En effet, Shakespeare n’avait-il pas placé dans la bouche du Fossoyeur : « On ne s’apercevra pas qu’Hamlet est fou car tous les gens de ce pays sont plus fous que lui » ?

En tout cas, il avait bien affaire à Bhavinagar, un agent rétribué de la D.G.S.E. Ce dernier, né à Pondichéry, l’un des cinq comptoirs français de l’Inde, avait opté pour la nationalité française après la cession de Pondichéry en novembre 1954. A l’époque, il était âgé de vingt ans. Durant sa période de service militaire au 1er Hussards Parachutistes, il avait été recruté par le S.D.E.C. et, de retour dans son pays natal, s’était activé à servir les intérêts de la France. Appartenant à une famille hors castes, il était parvenu, grâce à sa profession de courtier, à se glisser dans les milieux les plus divers et, souvent, les plus fermés, en nouant de relations fructueuses.

L’éléphant cahotait en grimpant le long des remparts du Fort d’Amber à 11 kilomètres de Jaipur, la capitale de l’État du Rajasthan. En contrebas, on apercevait le lac avec sur ses rives les vaches et les buffles qui paissaient. Bhavinagar et Coplan demeuraient silencieux. L’éléphant passa sous la porte surmontée de clochetons et s’engagea dans les jardins où gambadaient les singes pour gagner le premier palais enchâssé dans l’enceinte du fort. Là, le cornac tira sur un pan de la gigantesque oreille et, docilement, le pachyderme s’immobilisa le long de la rampe de pierre. Les deux Américaines sautèrent à bas de la nacelle avec des gloussements extasiés. Coplan et Bhavinagar suivirent. L’éléphant tendit sa trompe quémandeuse. Coplan sourit. Il avait prévu ce geste attendrissant. De sa poche il sortit quelques bonbons et, sous l’œil stupéfait des Américaines, avança la main. La trompe rafla les bonbons et les porta dans la gueule. Les deux Américaines applaudirent chaleureusement. L’éléphant les ignora. 

Dans le palais, les murs et les plafonds étaient somptueusement incrustés de miroirs et de nacre qui cernaient les motifs décoratifs en lapis-lazuli et en malachite. L’Inde des maharadjahs, des nababs, des nizams, des rajas, des rao, des sirdar, des thakur et des zaumidir, leur luxe, leur faste, leur splendeur, explosaient ici en un raffinement artistique et esthétique dont bien peu d’équivalents existaient dans le monde.

Coplan s’écarta et gagna l’une des fenêtres ogivées. La vue sur la vallée coupait le souffle. Dans le ciel, rôdaient les rapaces, éperviers et vautours. Ces derniers guignaient la vache, animal sacré, qui, si elle mourait, leur était abandonnée. Dans les jardins, loin des singes, jacassaient les corbeaux, les corneilles et les petits perroquets verts.

Bhavinagar se glissa à ses côtés.

- Que puis-je pour vous ? souffla-t-il en français.

- Je veux l’adresse du Ranjakor.

- Bhaskar Ranjakor ?

- Oui, Bhaskar Ranjakor, pas son frère le colonel.

Le Pondichérien grimaça.

- Ce ne sera pas une tâche facile. Ranjakor s’est réfugié chez les Sadhu. Ces gens-là vous massacrent pour un rien, sous le prétexte le plus futile. Pour servir Vichnou ou Shiva, assurent-ils.

- Je sais cela. Il me faut juste l’endroit où il se terre. Je me charge du reste.

- Il est certain de l’impunité chez les Sadhu.

- Les anciens Chinois au temps de l’Empire Céleste, rétorqua Coplan, affectionnaient un axiome que tu ne connais peut-être pas.

- Quel axiome ? encouragea Bhavinagar, intéressé comme tous les Indiens par ce qui avait été transmis par les Anciens.

- L’impunité est comme un arbre verdoyant jusqu’à ce que le bûcheron arrive, cita Coplan.

Le Pondichérien se recula d’une bonne vingtaine de centimètres.

- Vous êtes un exécuteur ? questionna-t-il d’une voix qui tremblotait.

Coplan ne répondit pas.

 

 

 

Au début, le paysage de chaque côté de la route enchantait le regard avec son mélange de flamboyants, d’eucalyptus, de jacarandas, de frangipaniers, de banyans, de bougainvillées blanches et roses, d’acacias, de bananiers et, aussi, de ficus, ces arbres énormes, hauts ici comme un immeuble de quatre étages alors qu’en France on les arrosait dans des pots.

Et puis, insensiblement, la nature avait changé. La végétation était moins luxuriante. Le sable grignotait le bitume de la route. Le désert éloignait l’horizon.

Bientôt, de loin, Coplan localisa le barrage de la Police Militaire et, aussitôt, stoppa la Suzuki de location sur le bas-côté. Ses doigts délogèrent les jumelles de l’étui de cuir et à travers la vitre baissée de la portière, il inspecta l’étendue dénudée au sable noirci par l’incendie.

C’était là que s’étaient dressés le laboratoire ultra-secret de Bikaner et les bâtiments abritant le personnel derrière la quadruple barrière électrifiée.

C’était là qu’étaient morts les chimistes, les physiciens, les pharmaciens, les médecins, les biologistes, les ingénieurs, leurs assistants et leurs familles, femmes et enfants. Trois cents personnes, si l’on en croyait les chiffres indiens sujets à caution en raison du caractère ultra-secret des activités poursuivies au sein du complexe et que n’avaient pu éclaircir les Services Spéciaux occidentaux et soviétiques qui exerçaient une surveillance discrète rendue difficile par la position géographique au milieu du désert.

Erreur, rectifia Coplan en son for intérieur. Peut-être le K.G.B. était-il parvenu à éclaircir à quelles manipulations mystérieuses se livraient les scientifiques dans leur forteresse ? Dans l’affirmative, il n’allait sûrement pas révéler aux Occidentaux le fruit de ses investigations.

Ses jumelles fouillèrent les décombres carbonisés. L’illusion ne l’habitait pas. Il savait que les Indiens avaient déjà fait le ménage. La crémation était prisée en Inde mais celle qui avait pris place ici n’avait pas été programmée par le gouvernement de Delhi.

Dans le ciel planaient les rapaces qui n’avaient pas eu leur pâture car, vraisemblablement, ce qui restait des cadavres avait été évacué à temps par les services sanitaires. Néanmoins, l’odeur de mort, que n’avait pu chasser le vent qui balayait le désert de Thar, les attirait irrésistiblement.

Coplan releva les jumelles. A vingt kilomètres, se profilait la ville de Bikaner, avec ses deux cent mille habitants, qui avait donné son nom au laboratoire.

Il rangea les jumelles dans l’étui et fit demi-tour. Finalement, il n’avait pas appris grand-chose mais n’était pas déçu car il n’avait pas escompté découvrir le Pérou.

En Inde, la conduite se pratiquait à gauche et, sur le chemin du retour, il s’astreignit à respecter cette règle. Les routes, comme les rues dans les villes, recelaient de nombreux périls. La discipline des conducteurs s’émoussait facilement et comportait de nombreuses failles, aggravées par l’exaspération devant l’inconscience dont témoignaient les cyclistes et les scooteristes. Quant aux animaux, ils se promenaient en toute liberté, totalement exempts de l’observation du Code de la Route. Les vaches étant sacrées, si l’imprudent emboutissait l’une d’elles, son lynchage était inscrit dans sa destinée probable, avec l’accord tacite de Vichnou et de Shiva.

Les pensées de Coplan revinrent au laboratoire de Bikaner.

Quelles expériences audacieuses y avait-on poursuivies ? La politique gouvernementale indienne ne souffrait aucune équivoque. Dans le domaine scientifique, elle entendait damer le pion aux Occidentaux dans les pays du Tiers et du Quart Mondes grâce à des techniques d’avant-garde. Dans cette optique, un million de personnes œuvraient à la recherche technologique et permettaient à leur patrie d’occuper le troisième rang mondial dans cette recherche, loin devant la France (Authentique) et ce, malgré les bouses de vache qui tapissaient les chaussées et les trottoirs des grandes villes, la misère affreuse qui, dans certains Etats, propulsait la mortalité infantile à 62 % des naissances, et le pouvoir d’achat misérable qui, pour les deux cinquièmes de la population, se traduisait par un revenu quotidien de deux francs cinquante. Cette orientation était visible en France où chaque laboratoire de recherches possédait au moins un Indien qui avait choisi d’offrir son savoir à l’étranger pour augmenter ses ressources personnelles. 

La possession de l’arme atomique avait, naturellement, constitué le résultat de cette politique ambitieuse et orgueilleuse dont les buts expansionnistes et la volonté d’hégémonie régionale préoccupaient sérieusement les voisins et, surtout, le Pakistan, l’ennemi traditionnel.

Coplan alluma une cigarette irlandaise. De Paris, il avait emporté avec lui les sept paquets restants dans la cartouche que lui avait fait parvenir en gage d’amitié le major Sean Fitzmorris des Services Spéciaux de la République d’Irlande à Dublin, un vieux copain avec lequel il avait baroudé et qui savait que Coplan appréciait ces cigarettes. Goulûment, il aspira la fumée chargée des effluves de tabac blond. La même question le taraudait.

A quelles recherches s’était-on livré à Bikaner ?

 

 

CHAPITRE II

 

 

Le turban mi-tango mi-absinthe le coiffait bas sur le front au-dessus des sourcils qu’il avait charbonnés avec le produit remis par les spécialistes de la D.G.S.E. Il avait rajouté une moustache postiche, épaisse et drue, qui s’incurvait sur le menton. La tunique parme, très ample, descendait à mi-cuisses sur le pantalon camomille et dissimulait admirablement le pistolet automatique Sig-Sauer P 220 et le cylindre du suppresseur de son que lui avait remis Bhavinagar. Le col Mao de la tunique était échancré et une écharpe, camomille comme le pantalon, était nouée autour du cou. Les pieds étaient chaussés de sandales en cuir.

Coplan circulait, méconnaissable.

Devant lui, à trois mètres, le Pondichérien ouvrait la route.

Ici à Hardwar, l’eau du Gange était glacée. L’Himalaya, en voisin, se découpait dans le ciel. Cette particularité ne dissuadait pas les fidèles de plonger durant quelques secondes dans les flots sacrés, bien que les risques de noyade et d’hydrocution fussent élevés, ces risques étant considérés par les proches des victimes comme des bienfaits des dieux et la garantie d’un avenir idyllique pour le cher défunt. Les queues, d’ailleurs, s’étiraient devant le ghat Harki-Pauri, l’escalier que tout fidèle devait emprunter avant de s’immerger dans le bain purificateur. Sur la terrasse à la mosaïque en carreaux noirs et blancs, les pieds martelaient leur impatience.

Bhavinagar fit une pause et tourna la tête en clignant imperceptiblement de l’œil afin de signifier à Coplan d’avoir à le rejoindre, puis, prestement, habilement, il se glissa jusqu’à un bâtiment bas, surmonté d'une coupole qui évoquait un minaret, sauf que dans cette ville sainte du brahmanisme, un appel de muezzin aurait constitué un sacrilège. Coplan le rejoignit. 

- Les Naga Sadhu, expliqua l’Indien.

Trompettes et tambours précédaient le défilé des hommes saints qui, nus, le corps couvert de cendres blanchissant la peau, le cheveu crasseux, hirsute, filasse, bataillant avec les reins, la barbe ébouriffée léchant les tétons des seins, le sexe frigorifié par la fraîche température, avançaient, orgueilleux, méprisants, ivres de haschich, à travers la foule extasiée et fanatisée par l’apparition des élus de Vichnou et de Shiva.

Trompettes et tambours précédaient mais aussi séparaient deux cortèges distincts, celui des adorateurs de Vichnou et celui des prophètes de Shiva. Ces derniers brandissaient des tridents. Les deux sectes se haïssaient et, à la moindre occasion, se décimaient.

Le Pondichérien se pencha à l’oreille de Coplan.

- Ranjakor est un Shivani, renseigna-t-il. Dans le second groupe. Mais il sera dur à repérer.

- Je n’ai pas besoin de le repérer, répliqua Coplan. Sommes-nous obligés de rester ici ?

- C’est plus prudent. Je me méfie des Sadhu. Leurs réactions sont imprévisibles. Quand ils auront atteint le ghat Harki-Pauri, nous reprendrons notre route.

Coplan acquiesça d’un bref hochement de son turban.

La foule oscillait, se disloquait, des femmes se précipitaient pour s’agenouiller et baiser les pieds boueux des ascètes. Le défilé dura environ une heure puis Bhavinagar toucha la main de Coplan.

- On y va.

L’un suivant l’autre, ils se remirent en route en écartant les mendiants loqueteux et guenilleux, en slalomant entre les montreurs d’ours et les charmeurs de najas dont les reptiles rappelèrent fâcheusement à Coplan l’épisode avec la Turque Samia Kunal qui avait failli lui coûter la vie (Voir Les folies de Singapour). Plus loin, s’affichaient les adeptes de la mortification. Se souvenant des ceintures de chasteté dont les barons médiévaux qui partaient aux Croisades affublaient leurs épouses, l’un d’eux s’était à tout jamais verrouillé le sexe à l’aide de plaques d’acier soudées entre elles. Ici, le sexe paraissait représenter un objet de honte car un autre y avait accroché un gong pour moines bouddhistes qui devait bien peser dix kilos, estima Coplan, abasourdi. La chair du scandale s’étirait entre les cuisses comme du boudin que la charcutière allonge pour mieux le couper. Un troisième avait fait vœu de demeurer pendu à la branche d’un ficus jusqu’à la fin de ses jours. Les cordes qui le retenaient sous les aisselles avaient entaillé les chairs et s’y étaient logées irrésistiblement en provoquant autour de leur circonférence une épidémie d’ulcères sur lesquels se délectaient mouches et insectes. Un autre encore, et là Coplan faillit en tomber à la renverse, avait poussé la volonté de mortification jusqu’à se faire pratiquer au fer rouge deux trous, l’un sous la clavicule droite et le second sous la clavicule gauche et y avait introduit un serpent du diamètre d’un auriculaire mais long d’un mètre cinquante, qui circulait librement à l’intérieur des deux tunnels et déféquait irrespectueusement sur les omoplates du saint ermite. 

Bhavinagar s’arrêta enfin et Coplan lui en sut gré. L’abominable odeur d’encens douceâtres et d’excréments liquides lui soulevait l’estomac.

- C’est ici, indiqua le Pondichérien.

La vieille bâtisse reposait sur une assise étriquée mais comportait un étage. Ses pierres polies par les siècles avaient été scellées avec de la boue et de la bouse de vache séchées.

- J’ai déverrouillé la porte de derrière, ajouta l’Indien qui attendait un compliment.

Coplan ne lésina pas et le félicita chaleureusement avant de conclure :

- Nous nous quittons ici.

Bhavinagar cligna des yeux pour marquer son accord et lui tendit le sac de plage au plastique usé par le sable.

- Méfiez-vous. Vous avez bien repéré l’itinéraire pour le retour ?

- Je n’aurai pas de problèmes.

- Je vous attendrai au lieu de rendez-vous, comme prévu. Je vous souhaite bonne chance.

Coplan enfila le petit chemin. La porte, effectivement, était déverrouillée. Il entra, inspecta les lieux et monta au premier étage par un escalier raide, en colimaçon, qui l’amena dans une salle nue au décor dépouillé et au plancher au bois mal équarri. Il s’assit et ouvrit le sac de plage. La flasque de William Lawson’s chassa la naussée de son estomac. Pour mieux stabiliser celui-ci, il avala avec appétit le riz délié au curry et le poisson séché et termina avec des tartines recouvertes de beurre de cacahuètes. Le thermos lui fournit un café fort, brûlant et revigorant.

Un simple rideau en cotonnade masquait la fenêtre et ce fragile écran combattait difficilement la terrible puanteur du dehors.

A nouveau, il inspecta les lieux, le rez-de-chaussée et l’étage. En accord parfait avec sa vocation de demeure d’ermite, la bâtisse ne se meublait que d’accessoires dérisoires, nattes en paille tressée, instruments de cuisine archaïques, un puits dont l’eau, espéra Coplan, devait être plus pure que celle, pourrie, du Gange, des bougies, une lampe à pétrole, un fouet pour la mortification, quelques provisions de bouche.

La bibliothèque, en revanche, était abondamment approvisionnée en ouvrages religieux et philosophiques.

La puanteur, estima Coplan, était vraiment insupportable. Il écarta le rideau et découvrit qu’on procédait à des crémations. La fumée s’élevait au-dessus des bûchers, haut dans le ciel, et ses tourbillons effleuraient les ailes des vautours affamés, et impatients que la cérémonie rituelle s’achève afin de profiter des festins de la fête, c’est-à-dire les restes calcinés que, traditionnellement, on leur laissait le soin de fossoyer.

A nouveau, il eut recours au William Lawson’s.

Lorsque le crépuscule, enfin, assombrit l'horizon, il regagna le premier étage et entreprit de visser le cylindre du suppresseur de son sur le canon du Sig-Sauer avant d’introduire une cartouche dans la chambre.

Une demi-heure plus tard, il entendit un raclement et le gémissement des gonds. Ils s’allongea sur le ventre au débouché de l’escalier en colimaçon. Des bougies et la lampe à pétrole s’allumèrent et Coplan reconnut Bhaskar Ranjakor bien que ce dernier eût changé depuis le temps où, agent sextuple, il trahissait tour à tour l’U.R.S.S., la France, Israël, les États-Unis, la Syrie et l’Iran. Condamné à mort par ces six pays, ils s’était réfugié ici chez les hommes saints en espérant échapper au châtiment. La France, la première, l’avait débusqué mais n’était pas passée à l’action. La vengeance pour la vengeance constituait un luxe coûteux qui n’apportait rien en échange. Aussi la D.G.S.E. avait-elle décidé de laisser le traître s’endormir dans une fausse sécurité jusqu’au jour où sa vie pourrait être monnayée.

L’existence dans le sanctuaire de Hardwar avec ses mœurs austères, ses mortifications, son ascétisme, avait émacié les traits, momifié la peau qu’on imaginait toute prête à éclater sous la poussée des os, blanchi les cheveux. Le dos s’était voûté et la malnutrition avait rendu les genoux cagneux. Ranjakor, comme ses congénères du défilé des Sadhu, était nu lorsqu'il était entré dans la bâtisse mais, frigorifié et oublieux de la mortification, il venait de passer l’un sur l’autre deux saris, l’un turquoise, l’autre saphir, mais tous les deux irrévocablement crasseux. 

Avec un seau, il tirait l’eau du puits lorsque Coplan surgit, le Sig-Sauer à la main. Il lâcha le seau et un grand plouf retentit sur la surface de l’eau. Ses yeux s’agrandirent d’effroi.

- Qui... qui êtes-vous ? questionna-t-il en hindi.

Coplan répondit en français :

- Le Justicier. Cependant, ce n’est pas Shiva qui m’envoie mais Paris. Tu te souviens, Ranjakor, de Paris ? La tour Eiffel, la Concorde, l’Arc de Triomphe, ne peuplent-ils pas tes cauchemars ? De même que Tel-Aviv, Damas, Moscou, Téhéran, Washington ? As-tu encore le temps d’adorer Shiva quand tes trahisons affluent à ta mémoire ? Récemment, je citais un vieil axiome chinois. L’impunité ressemble à un arbre verdoyant jusqu’à ce que le bûcheron arrive. Je suis le bûcheron, mais... tu l’avais deviné, n’est-ce pas ?

L’Indien déglutit bruyamment.

- Je ne suis pas prêt à mourir, se déroba-t-il. Shiva considère que je ne me suis pas suffisamment mortifié. Les trahisons dont vous parlez sont bien loin. Elles sont vagues, floues, dans mon passé, un passé que Shiva m’a ordonné d’oublier. Aujourd’hui, je suis un homme pieux, dévot, fidèle à ma foi, je n’ai plus rien à faire avec le fantôme hideux que j’étais.

- L’ordinateur de la D.G.S.E. ignore les recommandations de Shiva, persifla Coplan. De ses microprocesseurs est sorti un ordre. Baskar Ranjakor doit mourir. L’arbre est pourri. Il doit être abattu. Je le répète, je suis le bûcheron.

Pour sustenter sa détermination, il déplaça l’automatique helvétique.

- Non, supplia l’Indien.

Il se liquéfiait, ce qui constituait un exploit si l’on tenait compte de sa maigreur squelettique. Le cri avait été si puissant que les flammes des bougies vacillèrent.

Ranjakor tenta d’éloigner l’issue fatale :

- Comment m’avez-vous retrouvé ?

- Quand on est un traître, il faut s’attendre à être soi-même victime d’une trahison.

L’Indien sursauta.

- Qui m’a trahi ?

- Les tenants de Vichnou.

Les Naga Sadhu qui croyaient en Vichnou et ceux qui croyaient en Shiva se haïssaient, avait expliqué Bhavinagar. Aussi Coplan avait-il bâti son argumentation sur cette haine inexpiable qui séparait les deux camps, l’un et l’autre d’ailleurs hérétiques si l’on respectait strictement les canons du brahmanisme.

- Shiva le punira comme il le mérite, éructa l’Indien avec une violence contenue.

- Au mieux, ça fera deux morts, lui et toi, assena Coplan.

- Si vous me tuez, vous ne vous en sortirez pas personnellement, plaida Ranjakor avec des accents pathétiques dans la gorge. Ce quartier est uniquement peuplé de Sadhu-Shiva. Vous ne vous en sortirez pas, ils vous lyncheront !

- Tu oublies le suppresseur de son, réfuta Coplan.

Pour accréditer sa thèse, il fit feu. Un simple soupir feutré et la balle alla se ficher dans le plancher raboteux. Un tremblement nerveux agita le corps ascétique du sextuple traître. La terreur envahissait ses yeux. Il tenta une dernière manœuvre de diversion : 

- Vous vous êtes travesti pour parvenir jusqu’à moi et me piéger. Ce turban, cette tenue, ce grimage... Shiva ne vous le pardonnera pas. Elle est bonne, généreuse, mais sait aussi châtier le pharisaïsme, la duplicité et la fourberie. Son courroux ne vous épargnera pas. 

- Après t’avoir tué, je ferai pénitence, je te le jure, glosa Coplan.

Sa main releva l’automatique qui visa Ranjakor.

- Que pourrais-je vous offrir en échange de ma vie ? s’empressa celui-ci, décomposé.

Coplan haussa les épaules.

- Que pourrais-tu offrir ? J’ai visité ta demeure, tu n’as rien.

- J’ai un frère qui est influent à Delhi. Il est colonel de police. C’est lui qui me protège. La D.G.S.E. a-t-elle perdu ses bonnes habitudes ? Ne recherche-t-elle pas de nouveaux contacts dans les milieux influents ? Un colonel de police à Delhi n’est-il pas plus rentable dans votre ordinateur que la vie d’un vieil ermite qu’on souffle comme une flamme de bougie ?

Coplan demeura impassible. Ainsi, sans s’en apercevoir, Ranjakor avait cheminé jusqu’à la clairière où Coplan voulait l’amener. Le Vieux n’avait pas ordonné de tuer le traître mais d’entrer en contact avec son frère. Et voilà que Ranjakor était entré dans le jeu sans déceler le bluff car la peur immonde qui lui tordait les viscères effaçait de son cerveau tout esprit critique.

Il se garda bien d’accepter le marché sur-le-champ.

- Tu tiens tant à la vie ?

- Shiva tient à ce que je vive jusqu’à ce que ce soit elle qui sonne l’heure de ma mort.

- Qu’est-ce que ton frère pourrait nous offrir ?

La question, avec ce qu’elle impliquait d’espérance, ressuscita Ranjakor. Les couleurs revinrent à ses joues émaciées.

- Demandez-le-lui, suggéra-t-il, hilare parce que la camarde semblait s’éloigner.

Coplan feignit d’hésiter et, machinalement, caressa de sa main libre l’acier bruni du cylindre vissé à l’extrémité du Sig-Sauer.

- Mon éducation m’interdit d’interpeller quelqu’un à qui je n’ai pas été présenté. C’est discourtois.

Ranjakor se rasséréna complètement. Sa longue pratique des Services Spéciaux l’avait familiarisé avec le jeu du chat et de la souris. Le terrain, après les sables mouvants, lui parut solide.

- Qui m’empêche de le contacter ? Même dans la Cité des Saints, le téléphone existe.

- Vraiment ? aiguillonna Coplan. Et ensuite ?

- Ensuite ? s’effara l’Indien.

- Qui me garantit sa docilité ?

- Le fait que je sois vivant.

Coplan fit mine de réfléchir.

- Voyons, monologua-t-il, ce pourrait n’être qu’un prétexte pour gagner du temps et en profiter pour t’enfuir d’ici et chercher refuge dans un endroit plus sûr mais, évidemment, ce serait compter sans les Sadhu-Vichnou. Ils te surveillent, te suivraient à la trace et nous saurions toujours où tu te caches. Oui, ce serait une très mauvaise idée de ta part de ne pas jouer franc-jeu. Vraiment, très mauvaise et, cette fois, inéluctablement fatale, d’autant que si nous ne procédions pas nous-mêmes à ton élimination, Moscou, Washington, Damas, Téhéran ou Tel-Aviv nous épargneraient la sale besogne. N’oublie pas que sur leurs ordinateurs, tu es inscrit comme partant certain.

Ranjakor avala péniblement sa salive.

- Je serai régulier. Ma vie en dépend. Je vous supplie de me croire.

- L’attitude de ton frère sera mon seul critère. Je le contacterai dès demain. Qu’il m’accueille bien, sinon tu t’apercevras que l’eau du Gange se déverse tout droit chez Shiva.

Coplan ramassa le sac de plage dans lequel il laissa tomber l’automatique prolongé par le suppresseur de son et s’en fut sans un regard pour le traître. La puanteur, au-dehors, lui souleva l’estomac et il regretta de ne pas avoir avalé une lampée de William Lawson’s pour la route. Le scotch aurait noyé les nausées qui ascensionnaient vers la gorge.

Il s’orienta. Pas question de se tromper. Le coin constituait un véritable coupe-gorge si l’on n'était pas un adorateur de Vichnou ou de Shiva. Il retrouva son chemin. Dans trois quarts d’heure, il atteindrait le lieu de rendez-vous que lui avait indiqué le Pondichérien.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le salon était meublé en rotin. Entre deux portes, Coplan avait aperçu une femme obèse dont le sari corail frôlait l’infarctus tant il éprouvait de difficultés à dissimuler les formes généreuses. Trois ou quatre enfants curieux avaient montré leurs frimousses percées de grands yeux noirs interrogateurs.

Le thé était glacé et peu sucré. Coplan y avait remédié.

Le colonel de police Ranjakor cultivait une affectation et un maintien rigide copiés sur le modèle des officiers britanniques dont l’empreinte avait marqué l’Inde pour des siècles, malgré la détestation que ses habitants vouaient à la perfide Albion. Néanmoins, sa morgue s’écaillait car il savait que la mort menaçait son frère aîné.

- Dans quel domaine particulier puis-je vous aider ? questionna-t-il d’une voix tendue, peu à l’aise dans le rôle de l’agent au service de l’étranger.

Coplan fit rouler la lampée de thé sur sa langue en évitant de grimacer. Il aurait préféré un autre breuvage mais le colonel avait été catégorique. Pas de boissons alcoolisées chez lui. Sur ce point, il ne copiait pas les officiers britanniques de l’Armée des Indes.

Sa main reposa la tasse.

- Le laboratoire de Bikaner. Qui l’a détruit ?

Le colonel détourna le regard vers une statuette érotique, khamasoutresque, qui représentait un couple en train de copuler dans une position qui défiait les lois de la physique et de la pesanteur.

- Je ne sais pas grand-chose, tenta-t-il d’éluder.

- Mais encore ? pressa Coplan.

L’Indien fit un gros effort sur lui-même.

- Voici ce que nous savons. Un Tupolev-20, de fabrication soviétique, peint aux couleurs et portant la cocarde de l’Indian Air Force, est parvenu, grâce à ce subterfuge, à ne pas éveiller la suspicion des stations de contrôle aérien alertées par les radars. Cet appareil pouvait venir de n’importe où. Le rayon d’action d’un Tupolev-20 s’étale jusqu’à 6250 kilomètres mais, si l’on imagine que sa mission consistait à s’immoler sur le laboratoire de Bikaner, ce qui semble le cas, le carburant pour le retour était susceptible d’être utilisé à l’aller, ce qui nous donne un rayon d’action du double, soit 12500 kilomètres. Or, si vous prenez un compas et le portez sur une carte, vous découvrez que le Tupolev pouvait venir de nombreux pays. Pourtant, en raison de l’itinéraire signalé par les radars, nous savons qu’il a franchi notre frontière occidentale, ce qui laisse supposer que sa provenance se situait au Pakistan, notre ennemi héréditaire, mais ce n’est qu’une hypothèse car le Tupolev aurait aussi bien pu surgir de l’océan, traverser le Pakistan à l’est d’une ligne Hyderabad-Sukkur, afin d’incriminer le Pakistan, et bifurquer encore à l’est pour franchir notre frontière et frapper à Bikaner. Néanmoins, la filière pakistanaise séduit notre gouvernement car on ne peut écarter le fanatisme qui a conduit les pilotes et les membres de l’équipage à sacrifier leur vie en se kamikazant sur le laboratoire. Probablement des musulmans, des desperados. Les camps de réfugiés afghans au Pakistan sont peuplés de ces mercenaires de Dieu, influencés par les thèses khomeinystes, et pour qui la vie ne représente rien, sinon l’accomplissement de la volonté d’Allah.

Coplan dissimula mal son étonnement :

- Le Tupolev-20 s’est écrasé volontairement sur le laboratoire ?

- Selon toutes probabilités. La charge utile d’un Tupolev de ce type s’élève à 120 tonnes. L’hypothèse retenue veut qu’il était chargé de bombes jusqu’à la gueule. 120 tonnes de bombes. L’explosion fut fantastique et l’incendie terrifiant. Un Hiroshima miniature. Il n’y avait pas grand-chose à récupérer après coup.

- Pourquoi quelqu’un, pakistanais, afghan ou autre, aurait-il voulu détruire ce laboratoire avec une volonté aussi farouche, au point de recourir à ce moyen extrême, l’emploi de kamikazes, musulmans khomeinystes ou pas ?

De son pouce, le colonel brossa sa tunique d’uniforme.

- Je l’ignore. Les travaux qui se déroulaient dans le centre sont marqués du sceau ultra-secret. En tant que colonel de police, je n’ai pas accès à ce domaine réservé. Le laboratoire dépendait du ministère des Sciences qui, à beaucoup d’égards, est aussi hermétique que les Services Spéciaux pour lesquels vous œuvrez. 

- Le Pakistan dispose-t-il de Tupolev ? L’U.R.S.S. ne compte pas parmi les amis de votre ennemi. Ses alliés sont la Chine et les États-Unis d’Amérique. 

- Ce n’est pas à vous que j’apprendrai que l’on peut acheter un Tupolev à n’importe quelle nation aidée militairement par l’U.R.S.S. et qui a désespérément besoin de devises comme, par exemple, l’Éthiopie, la Guinée ou l’Algérie, ou qui n’est plus aidée par l’U.R.S.S., comme la Somalie, mais qui, dans ses hangars, a conservé l’essentiel des fournitures aériennes soviétiques.

- L’instigateur, cependant, a pris un gros risque, surtout s’il s’agit du Pakistan.

- C’est certain, mais le risque en valait sûrement la peine.

- Combien de victimes, au total ?

- Ceci aussi est un secret, comme l’objet des travaux qui se poursuivaient à Bikaner.

Coplan s’énerva :

- A chaque question importante, vous me rétorquez « c’est secret ». Je ne peux évidemment me contenter de cette excuse. Si vous tenez à ce que votre frère reste en vie, colonel, vous devez faire mieux que cela. Son existence tient à un fil. Si ce n’est pas moi qui le coupe, c’est quelqu’un d’autre, mais le fil sera tranché si nous n’obtenons pas une meilleure coopération de votre part.

L’officier supérieur se leva d’un bond. Il maîtrisait mal sa fureur mais Coplan ne fut guère ému. Impassible, il dévisagea son hôte dont les traits se tordaient de rage.

- Buvez donc un peu de thé glacé, conseilla-t-il, c’est excellent pour calmer les réactions exothermiques.

Le colonel s’empara d’un stick et le glissa sous son bras gauche comme si cette présence allait irrésistiblement lui procurer force et énergie pour chasser cet intrus dangereux et arrogant.

Le calme et la lucidité ne reprirent possession de son cerveau qu’à l’expiration d’un délai de dix minutes. Dans l’intervalle, Coplan avait vidé sa tasse de thé et allumé une cigarette. La certitude l’habitait que l’officier supérieur viendrait à résipiscence. Il ne se trompait pas.

Le colonel revint s’asseoir, la mâchoire serrée et le visage grisâtre. Son stick cravacha la botte droite.

- Je sais que deux scientifiques de Bikaner ont échappé à la mort, lâcha-t-il à contrecœur. 

- Ils ont échappé à 120 tonnes de bombes ? s’étonna Coplan. 

- Ils n’étaient pas à Bikaner.

- Je comprends. Où sont-ils à présent ? Cela aussi est-il secret ?

Le torse du colonel se gonfla mais son calme ne l’abandonna pas.

- Il s’agit d’un homme et d’une femme, livra-t-il. Tous les deux sont à la fois biologistes et ingénieurs-chimistes. Le premier se nomme Shaktir Singh et la seconde, Sarita Da Ruiz.

- Un nom à consonance portugaise, releva Coplan.

- Elle est née dans l’ancienne enclave portugaise de Goa.

Coplan connaissait ses classiques. Dans les années cinquante et soixante, l’Inde inondait le monde entier de ses leçons et de ses slogans de non-violence hérités du Mahatma Gandhi, mais cette position officielle ne l’avait pas empêchée d’envahir l’enclave portugaise de Goa où les Indiens vivaient paisibles et heureux.

L’hypocrite armée d’invasion comptait soixante mille hommes, la garnison portugaise, quelques centaines. Sans coup férir, Goa était tombée dans le giron de Delhi.

- Continuez, encouragea Coplan.

- Il y a une quinzaine de jours, Shaktir Singh est parti en congé dans votre pays, à Paris. Quant à Sarita Da Ruiz, depuis plusieurs mois, elle poursuit à l’étranger, mais je ne sais pas où, des recherches complémentaires pour le compte du ministère des Sciences.

- Complémentaires à quoi ?

- Je l’ignore. Les renseignements que je viens de vous fournir proviennent de fiches établies par mes services sur la foi d’enquêtes. Nous autres, policiers, sommes de nature curieuse, et ce qui se passait à Bikaner nous a aussi intrigués. Néanmoins, il ne nous a pas été possible de progresser beaucoup en raison du secret observé.

- Quel âge ont ce Shaktir Singh et cette Sarita Da Ruiz?

- Le premier, entre quarante et cinquante, la seconde, entre trente et quarante.

- De la famille ?

- Sarita Da Ruiz est célibataire, sans famille connue. Shaktir Singh est veuf, avec une fille mariée qui, avec l’époux, garde la vache.

Coplan haussa un sourcil surpris.

- Ils sont fermiers ? Peu courant pour la fille et le gendre d’un biologiste-ingénieur-chimiste.

Le stick cessa son tamtam.

- En fait, il s’agit d’une génisse qui présente une particularité curieuse. Elle est pourvue de cinq pattes.

Coplan sursauta et, un instant, se demanda si le colonel ne se moquait pas de lui.

- Cinq pattes ? répéta-t-il, ahuri.

- Une anomalie de la nature. Shaktir Singh l’a achetée à la naissance. Dans un pays où la vache est sacrée, un croyant voit dans cet anticonformisme physique un signe du Ciel, une sorte de bénédiction annonçant d’heureux augures pour l’Au-Delà. Shaktir Singh n’a pas échappé à la règle et, lorsqu’il est parti pour Paris, a confié à sa fille et à son gendre la garde de cet animal doublement sacré qu’auparavant il conservait avec lui à la Base 3.

- La Base 3 ?

- C’est la dénomination officielle utilisée par le ministère des Sciences et les Services Spéciaux pour désigner le laboratoire de Bikaner. C’est d’ailleurs un régiment d’élite hiérarchiquement sous les ordres des Services Spéciaux qui maintenait une stricte surveillance sur le laboratoire. Cette troupe a elle aussi été décimée par le Tupoiev.

- Il me faudra l’identité et l’adresse de la fille et du gendre, exigea Coplan.

- Vous les aurez.

- Que savez-vous d’autre sur ces deux rescapés ?

- Peu de chose. Sarita Da Ruiz n’a que trois passions dans la vie, la biologie, la chimie et le violon.

- Vous me fournirez aussi des photos récentes de Shaktir Singh et de Sarita Da Ruiz.

Cette fois encore, le colonel se révolta.

- A qui croyez-vous parler ? se rebiffa-t-il. Vous arrivez ici, l’air arrogant, vous donnez des ordres, détaillez vos exigences, comme si j’étais votre planton ou, mieux, votre valet ! C’est inadmissible ! Sans compter que je pourrais vous faire arrêter ! Savez-vous qui je suis ? Je suis un officier supérieur de police craint et redouté, respecté et...

- Pour moi, vous n’êtes que le frère d’un traître condamné à mort par six pays, coupa brutalement Coplan qui se leva et se dirigea vers la porte.

- Où allez-vous ? s’étrangla le colonel. Je vous intime l’ordre de rester ici !

Coplan pivota sur ses talons, revint sur ses pas et empoigna le col de tunique de son hôte.

- Écoutez-moi bien, apostropha-t-il d’une voix dure. Vous exécutez à la lettre mes instructions ou votre frère meurt !

 

 

 

Les techniciens de la D.G.S.E. l’avaient baptisé le Teckel en raison de sa petite taille. C’était le téléphone de l’An 2000. Pas de fil, pas de prise. Poids : 223 grammes. Forme rectangulaire, 17 centimètres sur 6. Épaisseur, 2 centimètres. A l’intérieur, une électronique miniaturisée comprenant, entre autres merveilles, une mémoire de deux cents numéros de téléphone. Equipé d’un écran de 4 centimètres sur 2 sur lequel défilaient les messages que son cerveau avait enregistrés. Alternative : ces messages s’inscrivaient sur un ruban de papier grâce à une imprimante incorporée. Le ruban s’autodétruisait dans les dix minutes qui suivaient sa sortie du logement. Alimentation par une batterie placée dans sa partie basse et bénéficiant d’une autonomie de huit heures par temps effectif d’utilisation. Apparence extérieure : celle d’une télé-commande. Son principe de fonctionnement se résumait à quatre phases en succession fulgurante :

1° Synthétisation des paroles.

2° Transformation en chiffres.

3° Transmission de ces derniers.

4° Restitution des chiffres en paroles.

Coût de cet appareil d’avant-garde : 20000 francs.

Coplan pianota sur le clavier. Le Vieux travaillait encore à son bureau puisqu’il n’était que dix-neuf heures à Paris alors que la pendule sonnait la demie de vingt-deux heures à Delhi.

La voix du patron des Services Spéciaux français envahit son oreille, rogue et impatiente. Coplan présenta ses respects et rendit compte. Il fut écouté sans être interrompu.

- Beau travail, complimenta le Vieux.

- Shaktir Singh est peut-être toujours à Paris ? suggéra Coplan.

Tourain pourrait remonter la piste ? Tourain était commissaire principal à la D.S.T. Coplan et lui, à maintes reprises, avaient collaboré, main dans la main, à leur satisfaction mutuelle, sans se soucier de la rivalité qui séparait souvent la D.G.S.E. de la D.S.T.

- Bonne idée, approuva le Vieux.

- Ce ne sont pas les idées qui me manquent, taquina Coplan.

- C’est exact, mais quelque chose me turlupine, cependant.

- Oui ?

- D’habitude, au cours de vos missions, vous tombez toujours sur quelque aventurière ou espionne, d’une beauté à couper le souffle, que, inéluctablement, vous couchez dans votre lit et qui succombe à votre charme indéniable. Or, depuis que vous êtes en Inde, cette catégorie de femmes fatales, apparemment, vous fuit. Cette extraordinaire lacune me préoccupe, je ne vous le cache pas. Vieillissez-vous, Coplan ? se gaussa le Vieux.

Coplan entra dans le jeu :

- Je vais de ce pas brûler de l’encens en l’honneur de Vichnou et de Shiva pour qu’ils exaucent vos vœux ! 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Coplan tira désespérément sur la chasse d’eau. Elle était bloquée. Inconvénient classique en Inde, même dans les meilleurs hôtels. D’ailleurs, sur le rebord de la baignoire, était posé un grand pot en plastique que l’on remplissait d’eau et qui servait ainsi à parer les défaillances de la chasse. Une même prévoyance avait conduit à coincer des boules de naphtaline dans la grille terminant le goulot d’écoulement afin d’interdire l’entrée de la salle de bains aux cafards et autres cancrelats peuplant les tuyauteries. 

Coplan inspecta dans la cuvette les parcelles de papier noirci. Soigneusement, il avait brûlé la feuille sur laquelle le colonel Ranjakor avait inscrit l’identité et l’adresse de la fille et du gendre de Shaktir Singh. Dans la profession, on détestait les traces écrites. En désespoir de cause, pour évacuer ces parcelles, il eut recours au pot en plastique puis passa dans la chambre.

Le climatiseur, asthmatique, tentait de reprendre sa respiration. Sur l’écran du téléviseur passaient les séquences d’un film sirupeux, sentimentaliste, évoluant entre l’eau de rose et la guimauve, à l’action d’une lenteur confinant à l’immobilisme, dont seuls les Indiens détenaient le secret.

Coplan éteignit l’appareil et quitta la chambre. A quelques détails près, il portait une tenue identique à celle qui lui avait permis d’abuser les pèlerins de Hardwar.

La température était chaude et humide. Les doigts collaient. Le taxi poussif, un Suzuki comme presque tous les véhicules automobiles en Inde, se dirigea vers Connaught Circus, une place d’où partaient des avenues en étoile et autour de laquelle s’élevait le centre du commerce et des affaires de New Delhi. Plus tard, il passa l’arc de triomphe érigé à la mémoire des soldats indiens tués sous l’uniforme britannique au cours de la Première Guerre mondiale et prit le chemin de l’ancienne Delhi. Avec habileté, il évitait les rickshaws tractés par des vélos ou des vespas. Un vacarme ininterrompu de klaxons maintenait le degré des décibels à une altitude himalayesque. Sur les trottoirs, circulait une foule dense à laquelle se mêlaient, avec placidité, chèvres, buffles, porcs et zébus. Les mendiants guettaient le gogo. Devant les cinémas s’étiraient les queues des candidats aux déchirements lacrymaux et aux rebondissements en sucre d’orge. La chlorophylle des arbres, nombreux à Delhi, une ville très verte, tentait de chasser, en un combat à l’issue douteuse, les pestilentiels relents d’épices et de bouse de vache.

Le chauffeur était muet, ou priait Vichnou ou Shiva. En tout cas, il ne s’étonna nullement que le hindi de son client fût affecté d’un léger accent étranger. Il déposa Coplan à trois cents mètres de l’habitation dont le colonel Ranjakor avait fourni l’adresse.

La course réglée, Coplan s’en fut à pied d’une allure désinvolte. La pluie avait cessé mais laissait derrière elle des flaques profondes et périlleuses qu’on se devait de contourner si l’on souhaitait éviter le risque de s’embourber dans une fondrière excrémentielle. Coplan sacrifia à cette prudence.

Le gendre et la fille de Shaktir Singh avaient accepté de le recevoir. Le programme de Coplan était soigneusement planifié. Le bluff, que Coplan maniait magistralement et qui avait servi à obtenir le rendez-vous, constituait le pivot de son action. Tenter, auprès de ceux à qui il rendait visite, de découvrir le but des activités auxquelles se livraient les chercheurs de Bikaner aurait inutilement éveillé la suspicion et constitué une grave erreur pour la suite des opérations. En revanche, prétendre, comme l’accréditaient ses vêtements, son accent étranger et, à la rigueur, son passeport, qu’il était français, converti au brahmanisme et consacrait le restant de ses jours à la propagation de cette religion en France, présentait une plus grande crédibilité. Cette prémisse posée, il attaquerait le plat de résistance, c’est-à-dire la proposition d’achat de la génisse sacrée à cinq pattes. Le prix proposé serait, à dessein, exorbitant afin de convaincre ses interlocuteurs de son sérieux. Naturellement, ils refuseraient puisqu’ils n’étaient pas propriétaires de l’animal mais seulement ses nourriciers. Le reste coulait de soi. Obtenir l’adresse du propriétaire à Paris ou ailleurs. Dans l’éventualité où le commissaire principal Tourain de la D.S.T. ne pourrait pas raccrocher la piste Shaktir Singh à Paris, Coplan offrait ainsi au Service une chance supplémentaire de mettre la main sur quelqu’un susceptible de révéler l’objet des recherches poursuivies à Bikaner. Quant à son prosélytisme en faveur du brahmanisme, il ne pouvait que recueillir la faveur de la fille et du gendre, qui, d’ailleurs, s’était déjà manifestée au téléphone lorsqu’il avait pris langue avec eux.

Tout bien considéré, son plan paraissait sans failles.

La demeure était vaste, assise sur un spacieux jardin dans lequel on avait privilégié les frangipaniers dont les feuilles gouttaient encore après la pluie récente.

Coplan grimpa l’escalier à cinq marches conduisant à la véranda. Il s’apprêtait à sonner, sûr de lui, sûr de son plan peaufiné dans ses moindres détails, sûr de son expérience, lorsque, plus loin sur la véranda, par une fenêtre entrouverte, jaillirent deux phrases en succession rapide, prononcées par deux voix différentes et masculines.

- No fuckin’ clue in this place. Good thing they did squeal (Pas un putain d’indice ici. Heureusement qu’ils ont bouffé le morceau) !

- We ’d better fuck off before it’s too late (On ferait mieux de se tailler avant qu’il soit trop tard) !

Immédiatement, Coplan fut en alerte. Un anglais émaillé d’américanismes, vulgaire comme les voix, argotique, évoquant les bas-fonds de Brooklyn ou de Manhattan. Le gendre, au téléphone, avait parlé un anglais châtié, un peu précieux et désuet. Rien à voir avec ce langage de bas niveau.

Il avança jusqu’à la fenêtre et jeta un coup d’œil circonspect. Deux Blancs se tenaient dans la pièce. Des hommes grands, forts, la trentaine, au type méditerranéen accusé, portant des complets bleu électrique en tissu tropicalisé et des chemises pastel. 

Ils s’activaient à fouiller les meubles en rotin.

Coplan retourna à la porte. Sa main gauche exerça une pression tandis que la droite tournait le bouton. Le battant s’écarta. Coplan se faufila à l’intérieur. La pièce dans laquelle se tenaient les deux hommes se logeait sur sa droite. Comme l’éclair, il fondit sur ceux qu’il tenait pour des intrus. Son poing emboutit le plexus solaire du premier avec une telle force qu’il se demanda si son poignet ne traversait pas le torse jusqu’aux omoplates.

La victime exhala un cri étranglé et tomba sur les genoux. Son acolyte était doté de réflexes fulgurants. Son pied visa l’entrejambe de Coplan et cogna comme un sourd. La chaussure ne rencontra que le vide. Déjà, Coplan avait esquivé, s’était renversé sur les fesses et avait crocheté la cheville qu’il tordit sans ménagements. Son adversaire spirala sur lui-même et son front heurta le carrelage. Coplan bondit. Le tranchant de sa main cisailla la nuque. Le menton faillit s’en disloquer.

Le premier homme n’était pas une mauviette. Il avait récupéré de l’uppercut au plexus et son pied chercha à écarteler les côtes de Coplan. Ce dernier grimaça en accusant le coup décoché avec la force d’un boulet de canon. L’autre réédita son premier succès et, pour se dégager, Coplan lui fit basculer entre les jambes le meuble en rotin que les deux-hommes fouillaient lors de son arrivée. Ce fut au tour de l’autre de grimacer. Mais la vitalité l’habitait encore. Sa tête voulut transformer Coplan en punching-ball mais avec un temps de retard qui permit à sa cible de se dérober et de contrer des deux poings en visant le menton. Les mâchoires craquèrent et, un instant, Coplan crut que les dents allaient se déchausser et choir sur le carrelage en une cascade d’émail.

- Dirty sonofabitch (Sale enfant de pute) ! injuria l’homme en se reculant pour éviter l’avalanche de coups que Coplan lui délivrait.

Sa belle énergie, néanmoins, était sérieusement entamée. Coplan plaça encore quelque swings et crochets que lui aurait enviés un candidat au titre de champion du monde des poids lourds. Cette persévérance produisit des agios. Son adversaire s’écroula enfin, assommé et secoué de spasmes sporadiques.

Coplan haletait. Il s’astreignit à reprendre calmement sa respiration.

Soudain, un coup terrible ébranla sa nuque et sa vision se peupla de mendiants, de Sadhu-Shiva, de séquences cinématographiques dégoulinantes de mièvrerie et de fadeur sucrées, et de bouses de vaches tellement gigantesques qu’elles en cachaient le soleil.

Les eaux du Gange l’engloutirent.

Lorsqu’il reprit ses esprits, les deux hommes qu’il avait knockoutés n’étaient plus là. Sa montre-bracelet lui apprit que vingt minutes, au maximum, s’étaient écoulées depuis son arrivée sur les lieux. La ponctualité avait toujours constitué l’une de ses grandes qualités et il savait que, à une minute près, sonnait l’heure du rendez-vous avec la fille et le gendre de Shaktir Singh lorsqu’il avait gravi les marches conduisant à la véranda.

Dans la salle de bains, il décolla sa moustache postiche, boucha le fond du lavabo, laissa couler l’eau et y trempa longuement son visage. La nuque était douloureuse mais, depuis le temps que Coplan recevait des coups sur la tête, elle s’était opiniâtrement mithridatisée.

Un quart d’heure plus tard, il se sentit ragaillardi et recolla la moustache.

Une inspection des lieux s’imposait.

La fille et le gendre de Shaktir Singh ne lui livreraient jamais l’adresse de leur père et beau-père à Paris ou ailleurs. Leurs corps, affreusement torturés, reposaient sur les lits jumeaux dans la chambre à coucher. Leurs bouches bâillonnées comprimaient les cris d’horreur et de souffrance que leurs gorges avaient poussés. Leurs ongles et leurs doigts attestaient de la détermination des bourreaux. Shiva et Vichnou ne s’étaient pas montrés miséricordieux à leur égard. Selon toutes apparences, leurs supplices s’étaient éternisés. Les tortionnaires n’avaient probablement pas abrégé leur calvaire, diagnostiqua Coplan qui, hélas, avait l’expérience de ces scènes terrifiantes. Le cœur des victimes avait dû céder mais après seulement que les tourmenteurs eussent obtenu les renseignements souhaités. Cette hypothèse était renforcée par la phrase entendue par Coplan Good thing they did squeal. 

Coplan jeta un dernier coup d’œil aux liens qui entaillaient la chair des poignets et des chevilles et, la nausée aux lèvres, commença à fouiller la demeure. 

Le second tableau d’horreur prenait place dans un bâtiment adjacent au corps principal et qui servait d’étable à la génisse à cinq pattes. Cette cinquième patte, en réalité atropohiée et rachitique, avait, à l’origine, été rabattue sur le dos du ruminant et maintenue par une sangle qui passait sous le ventre, à la lisière du pis.

La sangle avait été coupée. Comme la cinquième patte. Comme le cou de la vache. Comme la gorge du valet qui prenait soin de l’animal.

Coplan recula devant les mares de sang.

Mon Dieu ! s’exaspéra-t-il. Pourquoi cette boucherie ? Ce massacre ? Ce sadisme ? Quel but poursuivaient les criminels qui avaient opéré dans cette demeure ? Après quels renseignements couraient-ils que ne pouvait, de toute façon, fournir une génisse à cinq pattes ? Pourquoi ce carnage odieux et gratuit ?

Il ressortit et réintégra le bâtiment principal afin de poursuivre. C’est alors qu’il entendit la sonnette de la porte d’entrée et les voix qui appelaient en hindi. Précipitamment, il reflua vers l’étable. Sa position était éminemment dangereuse. D’abord, sa tenue vestimentaire et son apparence physique peu conformes au libellé du passeport. Pourquoi ce déguisement ? accuserait-on. Ensuite, les trois cadavres humains massacrés. Et, surtout, celui de la génisse. Dans un pays où la vache était sacrée, où ce ruminant mourait de sa mort naturelle sans que jamais un boucher n’osât l’effleurer de la lame de son couteau, quel inexpiable sacrilège représentait la tuerie de l’étable ! Des automobilistes imprudents qui, par inadvertance, avaient blessé l’idole sur une route ou dans une rue n’avaient pas échappé à la furie de la foule et avaient été lynchés sur place dans d’horribles conditions. Quel sort réserverait-on alors à celui que l’on soupçonnerait d’être l’auteur du crime de lèse-majesté ?

Le châtiment était acquis d’avance.

Coplan s’enfuit en slalomant entre les frangipaniers. Il sauta par-dessus un muret, escalada un mur haut de trois mètres et ses semelles atterrirent dans une immense flaque d’eau aux relents putrides. Le bas de son pantalon trempé, en flocfloquant dans ses sandales, il enfila la ruelle en contournant les tas d’immondices.

Son débouché était barré par une Hillman qui avait bien dix ans d’âge. Derrière le volant était assise une blonde qui fumait nerveusement une cigarette.

D’autorité, Coplan ouvrit la portière et s’installa sur le siège passager.

- Say, what do y ou think you’re doing (A quoi jouez-vous) ? protesta-t-elle avec un fort accent américain.

- Démarrez en vitesse, commanda Coplan dans la même langue. Votre vie est en danger, en fait, la vie de tout Blanc qui se trouve présentement dans les parages est en danger !

- Pas la vôtres, en tout cas, vous êtes un Indien ! rétorqua-t-elle sans obéir mais en se déplaçant sur son siège pour faire face à Coplan, prête à se défendre énergiquement.

Calmement, ce dernier expliqua :

- Trois personnes viennent d’être assassinées dans la maison, derrière les jardins, au-delà de la ruelle. Bien que ceci paraisse cynique, laissez-moi vous dire que ce n’est pas le plus grave ! Le plus grave, c’est que les auteurs du triple crime ont aussi massacré une vache sacrée. Pour les Indiens, les responsables de cette infamie ne peuvent être des adorateurs de Vichnou et de Shiva et, plus que probablement, vous vous situez chez les infidèles. Si l’on vous découvre ici, n’escomptez pas que siégera un juge assisté de douze jurés et que vous bénéficierez des conseils éclairés d’un défenseur. Vous n’aurez même pas le temps de lever la main pour prêter serment que vous serez lynchée à mort !

Elle pâlit, lança le moteur et démarra en trombe.

- Prenez garde, recommanda-t-il. Ici, on roule à gauche et vous seriez également lynchée si vous tuiez une vache dans la rue ! Attention ! hurla-t-il.

De justesse, elle évita le rickshaw.

Peu à peu, elle récupéra la maîtrise de ses nerfs.

- Vous n’êtes pas indien, tisonna-t-elle. Vous parlez anglais avec un accent français, par ailleurs adorable.

- Je suis français, acquiesça-t-il.

- Pourquoi ce déguisement ?

- J’aime demeurer anonyme. En outre, les Indiens n’aiment pas beaucoup les Européens.

- En tout cas, vous puez.

Il se souvint de son atterrissage dans la flaque nauséabonde.

- Mille excuses.

- Vous avez quelque chose à voir avec le carnage ?

- Non, mais c’est moi qui ait découvert ce crime abominable. L’une des victimes est un client qui m’avait donné rendez-vous à son domicile. J’étais en retard, fabula-t-il. Une chance, sinon je risquais de ne pas être en ce moment à vos côtés.

- Mes narines vous en auraient su gré.

Coplan dévia la conversation :

- Mon nom est Francis Sayadegh.

- Cora Zahner.

- Américaine ?

- De Denver, Colorado.

- Que faisiez-vous, seule dans cette voiture, dans ce quartier isolé, à une heure aussi tardive ?

- Ce sont des questions de flic.

- Pardonnez mon indiscrétion.

- Je méditais, avoua-t-elle au bout de quelques secondes. J’ai été envoyée en Inde par une nouvelle organisation charitable basée à Denver. Ma mission consiste à étudier les moyens appropriés pour tenter de remédier, partiellement, à la misère affreuse qui règne en ce pays. Mais, à présent, je subis une crise de conscience, je doute de ma force morale. Je suis née dans une nation briquée, astiquée, aseptisée, qui ne m’a pas préparée aux conditions que je rencontre ici, à cette misère affreuse que j’évoquais, à ce fatalisme, à ce mépris des Indiens à notre égard, à l’égard de notre civilisation. Mon moral est démoli. Aussi ai-je, ce soir, cherché un endroit isolé pour réfléchir sur moi-même, sur ma mission, sur le monde, sur Dieu. J’ai fumé de nombreuses cigarettes, d’ailleurs mon paquet est presque vide. Je me demandais si je ne ferais pas mieux de rentrer aux États-Unis et de laisser quelqu’un d’autre prendre ma place, lorsque vous êtes arrivé avec votre histoire abracadabrante, à dormir debout. J’en suis encore toute secouée.

- Vous l’avez crue, objeta Coplan, sinon vous n’auriez pas démarré !

- C’est vrai, je l’ai crue car n’importe quel événement atroce peut survenir dans ce pays, concéda-t-elle.

- En toute objectivité, l’Inde ne détient pas l’exclusivité des événements atroces.

- Mais dans combien de pays dans le monde trouve-t-on des vaches à cinq pattes que l’on égorge ? contra-t-elle, sardonique.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Elle alluma sa dernière Pall Mall.

- J’ai besoin d’un remontant, quelque chose de sérieux, confessa-t-elle d’une voix rauque. Un triple scotch, par exemple, sec, sans eau ni glaçons. On essaie le bar de mon hôtel ?

- On m’acceptera avec ma puanteur ?

- A condition que vous doubliez le pourboire au cerbère.

- Alors, j’entre dans le complot.

Le bar était fermé.

- Le réfrigérateur dans ma chambre est bourré jusqu’à la gueule de boissons sympathiques, se rasséréna Cora. On le dévalise ?

- Pourquoi pas ? accepta Coplan.

- La douche préalable est obligatoire.

- Pour avaler un bon verre, je consentirai à ce supplice, marivauda-t-il.

Pour la première fois, elle se détendit et rit.

- L’ascenseur est à gauche.

La douche fonctionnait, ce dont s’émerveilla Coplan, sceptique sur les vertus de la plomberie locale. L’eau le revigora et il en vint à oublier le coup sur la nuque. Le bas du pantalon et les sandales une fois lavés, il pendit le vêtement pour le laisser sécher et ressortit, drapé dans une sortie de bain. La fausse moustache était glissée dans l’une des poches de la tunique.

- Elle était postiche ? s’étonna Cora.

- Un accessoire de théâtre prêté par un ami.

- Vous êtes un étrange personnage, commenta-t-elle en fronçant les sourcils mais en laissant son regard errer avec approbation sur la superbe musculature de Coplan. Scotch ?

- Bière.

- Il n’y a que de la locale.

Dans le réfrigérateur, Coplan dénicha une bouteille de Golden Eagle qui se révéla aussi légère que les bières américaines, les Schlitz, les Budweiser ou les Coors. Cora, elle, se versa son second triple scotch. Elle avait passé une robe de chambre en soie bleu cormoran dont la ceinture, serrée étroitement, contribuait à rehausser le galbe des seins et la volupté des hanches. Le visage était joli. Coupés court, les cheveux s’ébouriffaient et ondoyaient le long des tempes et des oreilles finement ciselées. Les cils n’en finissaient pas de cacher des yeux verts comme des cyprès de Toscane. Astucieusement, le pan de la robe de chambre se rabattait sur la cuisse gauche pour démasquer un couloir mystérieux qui s’enfonçait dans les ténèbres...

En connaisseur qu’il était, Coplan savoura le spectacle.

Cora bougea dans le fauteuil.

- Vous voulez jeter un coup d’œil au climatiseur ? Il fait une chaleur ! 

Coplan vérifia et rendit son verdict : 

- Il est au maxi.

- Alors, c’est le scotch.

- C’est probablement le scotch, sourit-il.

- Je vais prendre une douche froide.

Quand elle réapparut, elle était complètement nue. Dans son sillage, elle tirait la robe de chambre bleu cormoran comme une traîne de souveraine lors d’un mariage royal.

Coplan s’aperçut qu’elle était blonde jusqu’au bout des ongles.

Il reconnut aussi Parfum de femme d’Annick Goutal. Seringat, chèvrefeuille et osmanthus. L’un des parfums les plus exquis et les plus raffinés du monde. En son for intérieur, il s’inclina cérémonieusement devant cette sûreté de goût.

Elle l’inspecta avec amusement.

- Pourquoi ne pas vous débarrasser de votre smoking ?

Il cligna de l’œil en signe de connivence et dénoua la sortie de bain.

- My God ! s’extasia-t-elle.

Ils roulèrent sur le lit et leurs lèvres se soudèrent en un long baiser profond, ardent, dévorant, puis Coplan écossa de sa bouche la pointe des seins et Cora se raidit comme si cent mille volts électrifiaient son sang. Enfin, impérieusement, Coplan se glissa dans le fossé soyeux des cuisses. Cora se propulsa en avant pour se jeter à sa rencontre. Tout de suite, il inventa pour elle un scénario dans lequel, sans barguigner, elle s’imbriqua pour lui donner la réplique, en tressant de son ventre volcanique une chorégraphie aux pas de danse résumés dans les entrechats exécutés par ses cuisses charnues et déchaînées dont l’étau broyait les reins de Coplan. Parallèlement, elle vocalisait son plaisir en une plainte cascadante pendant que sa casaque de lubricité festoyait sur le pieu qui la conduisait inexorablement vers des cimes vertigineuses.

Le spasme final les réunit dans un maelström frénétique duquel, à regret, ils émergèrent, éblouis, les sens en chamaille, leur énergie laminée et désintégrée.

Ils se désenlacèrent et Coplan, avec précaution, posa sa nuque sur l’oreiller. Un élancement douloureux s’était réinsinué dans les vertèbres.

En bonne Américaine qu’elle était, Cora se rua pour prendre sa douche. Coplan lui succéda quand elle revint. Puis ils s’allongèrent côte à côte. Cora sirotait soif troisième triple scotch. Sa résistance à l’alcool, quoi qu’elle en dît, étonnait.

Elle tira longuement sur une Pall Mall et se félicita :

- Je me sens mieux. L’amour m’a toujours apaisée.

Un silence, et elle enchaîna :

- Au fait, je repense à cette incroyable histoire que tu m’as contée. Tu n’as pas vu les assassins ?

- Non.

- Même pas leurs talons ?

- Non.

Il eut l’impression qu’elle poussait un soupir de soulagement.

- Et que fais-tu dans la vie ? poursuivit-elle.

- Ingénieur pour le compte d’une firme d’électronique française.

Le gendre de Shaktir Singh, censé être un client, était de son vivant ingénieur électronicien. Aussi Coplan ne craignait-il pas d’être démenti sur ce point.

Le cinquième triple scotch eut raison de Cora. Vaincue, elle s’endormit. Coplan en profita pour emporter son sac à main dans la salle de bains.

Passeport au nom de Cora Zahner, née le 21 juillet 1961 à Denver, Colorado, U.S.A., profession non indiquée. Trois ou quatre visas. Permis de conduire international. Double du contrat de location de la Hillman chez Hertz. Cinq cents dollars en roupies et cinq mille dollars en chèques de voyage émis par l’American Express. Flacon du Parfum de femme d’Annick Goutal. Pour le reste, les babioles habituelles.

Il se rhabilla et rapporta le sac. Sur du papier à lettres à en-tête de l’hôtel il griffonna quelques lignes de reconnaissance pour les exploits amoureux dont il subissait encore l’enchantement.

Un taxi le ramena à son hôtel où il pianota sur le Teckel. Le Vieux venait de rentrer à son domicile. Sans interrompre, il écouta le compte rendu.

- Je suis soulagé, dauba-t-il. Enfin, une femme s’intégre dans le tableau et, naturellement, vous l’avez sautée. Bien, ceci posé, le triple assassinat et le massacre de la génisse me paraissent éminemment suspects, tout comme la présence de cette Cora sur les lieux. A mon avis, il y a anguille sous roche. En outre, le colonel Ranjakor joue-t-il réellement franc-jeu avec nous ?

- S’il était à l’origine de ce coup pourri, monté pour me couper la piste, pourquoi serait-il allé chercher des Américains ? objecta Coplan. De plus, pour quelles raisons aurait-il fait abattre la génisse, lui un adorateur de Vichnou et de Shiva ? Pourquoi recourir à ce sacrilège inutile ? La génisse, de toute façon, ne pouvait rien révéler. J’attribue plutôt la mort de ce pauvre ruminant à un geste de dépit provoqué par l’impuissance des assassins à obtenir ce qu’ils voulaient du gendre et de la fille de Shaktir Singh. Tourain n’a rien découvert au sujet de ce dernier ?

- Rien. Geste de dépit, d’accord, mais finalement les assassins ont obtenu ce qu’ils voulaient, non ?

- Apparemment oui, convint Coplan.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- L’affaire est tenue secrète, révéla à contrecœur le colonel Ranjakor. Sa divulgation provoquerait une révolution. Égorger une vache en Inde, c’est cracher à la face de Vichnou et de Shiva. Le gouvernement a suffisamment à faire avec les émeutes raciales contre les Bengalis, avec les attentats terroristes des sikhs, avec les problèmes posés par le Sri-Lanka sans, en plus, se mettre à dos les fanatiques religieux toujours prêts à souhaiter un retour à un état théocratique. Un phénomène comparable à l’insurrection des cipayes en 1857 n’est nullement à exclure. Vous connaissez cet épisode ? 

- Je le connais.

Coplan ne débarquait jamais dans un pays étranger sans avoir, préalablement, étudié avec soin son Histoire, ses mœurs, ses coutumes, ses religions, ses ethnies, ses factions et, souvent, sa langue. Au siècle précédent, les cipayes, troupes indigènes au service des Britanniques, s’étaient révoltés contre ces derniers parce que la graisse de leurs fusils provenait partiellement de vaches anglaises. Cette solidarité œcuménique avait stupéfié le gouverneur de Sa Majesté la reine Victoria. 

Il tira sur sa cigarette et exhala la fumée par les narines pour combattre l’odeur de bouse de vache. Le colonel lui avait fixé rendez-vous dans le vestiaire d’un club de football situé dans la banlieue de Delhi. A travers la fenêtre, on voyait les joueurs se disputer furieusement la balle sur le terrain. Par discrétion, l’officier s’était habillé en civil. Il mordillait sa lèvre inférieure et, brusquement, passa à l’attaque :

- Ce qui me paraît surprenant, c’est qu’ils ne vous aient pas tué vous aussi. Pourquoi trois cadavres et pas quatre ?

- Je me suis posé la question, avoua Coplan.

Finasser avec le colonel risquait de conduire à une impasse dangereuse, avait-il conclu après mûre réflexion. Le terrain était miné. Aussi, dès son entrée dans le vestiaire, avait-il relaté à l’Indien les événements de la veille, en omettant, toutefois, la fouille des lieux et la rencontre de Cora. Ne pas gaspiller toutes ses munitions, s’était-il freiné. Cette attitude avait plu à l’officier qui s’était détendu. Coplan soupçonnait qu’il était au courant de sa visite chez le gendre et la fille de Shaktir Singh. La police était bien faite à Delhi.

- En tout cas, je fais rechercher trois Américains, puisqu’il a bien fallu qu’un troisième homme vous assomme par-derrière. Je me demande quels étaient leurs mobiles ?

- Je ne puis répondre à cette question, colonel. Peut-être quelque chose à voir avec Bikaner ? Vous n’avez rien appris à ce sujet ?

- Non.

- Vous avez les photographies promises ?

A regret, l’officier délogea de la serviette en cuir qu’il tenait à la main une large enveloppe en papier kraft qu’il tendit à son interlocuteur. Coplan examina les clichés qu’elle contenait et hocha la tête.

- Je vous remercie et souhaite que vous retrouviez les assassins sans oublier, cependant, le marché que nous avons conclu. Essayez de savoir ce qui s’est passé à Bikaner.

Il tourna les talons et le colonel le retint par la manche.

- Vous pourriez reconnaître les assassins ?

- Deux d’entre eux seulement. Mais ne comptez pas sur moi pour témoigner à leur procès. Dans ma profession, ce geste serait suicidaire.

Le ballon arriva dans les pieds de Coplan lorsqu’il sortit du vestiaire. De toutes ses forces, il shoota et, à la stupéfaction générale, marqua un but.

L’espoir d’en marquer d’autres dans des domaines différents s’incrusta solidement en lui.

Cora Zahner avait réglé sa note et quitté l’hôtel, découvrit-il lorsqu’il interrogea la réceptionniste.

Chez Hertz, il glissa cent roupies (1 roupie = 0,55 franc) au facturier et apprit qu’elle avait rendu la Hillman. Le contrat prévoyait quinze jours de location et la totalité avait été réglée à l’avance. Une semaine restait à courir. Cora Zahner n’avait pas tenté de réclamer la différence que, de toute façon, vraisemblablement, on lui aurait refusée.

- Un taxi suivait la Hillman. La cliente paraissait pressée. Elle s’est embarquée dans le taxi. « A l’aéroport », a-t-elle commandé, renseigna le facturier, ravi d’avoir encaissé son pourboire.

La hâte dont avait témoigné l’Américaine renforçait les soupçons de Coplan. Mais, bientôt, des soupçons d’un autre ordre occupèrent son esprit. On filait son taxi, flaira-t-il. Pour s’en assurer, il se fit arrêter devant l’Office du Tourisme indien dans Janpath et poursuivit à pied. Grâce à son expérience et malgré la densité de la foule, il parvint à repérer ceux qui s’attachaient à ses basques. Quatre Indiens vêtus à l’européenne qui se relayaient dans son sillage, faussement indifférents, un masque impénétrable sur le visage, flânant sur le trottoir lorsque Coplan entrait dans une boutique pour feindre l’emplette d’un bibelot, reprenant la filature dès qu’il ressortait.

Coplan n’insista pas et regagna son hôtel. Le Teckel le mit en communication avec le Vieux qui trancha :

- Quittez l’Inde immédiatement. C’est sûrement le colonel qui a ordonné cette surveillance sur vous. Je me méfie de lui. Imaginons que, pour des raisons de politique intérieure, il tente de vous coller sur le dos le triple assassinat et le massacre de la génisse. Des témoins ont pu vous apercevoir. Avec cet avantage en poche, il peut vous piéger.

- Nous serions dans le pétrin, grimaça Coplan.

- Le mot est faible. Le levier que nous possédons sur le colonel est susceptible de nous boomeranguer dans la figure.

- Je soupçonne Cora Zahner d’être dans le coup. Son attitude est bizarre. Bien sûr, son départ brusque peut avoir pour origine les états d’âme qu’elle me décrivait mais sa présence à proximité des lieux du crime est éminemment suspecte.

- Je connais votre flair. Par ailleurs, nous ignorons l’identité des assassins et leur mobile qu’il soit en relation avec Bikaner ou pas. Trop d’impondérables existent. En outre, la situation n’est pas aussi cristalline que celle que nous connaissons à l’accoutumée. Cette fois, la police, en la personne du colonel, maintient ses feux braqués sur vous. C’est pourquoi je vous ordonne de rentrer à Paris.

- A vos ordres, obéit Coplan.

- Votre pêche n’a pas été infructueuse, consola le Vieux. Vous avez déniché les identités de Shaktir Singh et de Sarita Da Ruiz, ainsi que leurs photographies. Ce butin est précieux. Ces deux scientifiques pourraient nous apprendre ce qui se passait à Bikaner, du moins si nous leur mettons la main dessus mais, dans le cas du premier, j’ai bon espoir.

- Pourquoi ? voulut savoir Coplan.

- Tourain pense avoir déniché quelque chose. Abrégeons. Je vous attends.

Avant de faire ses bagages, Coplan rédigea à l’intention du colonel Ranjakor une brève missive dans laquelle, d’un ton comminatoire, il exigeait que l’officier se mît en quatre pour obtenir des renseignements supplémentaires sur Bikaner. On ne savait jamais. Et Coplan n’entendait nullement lâcher la pression sur le frère du traître. En aucun cas sa fuite ne constituerait un poumon artificiel grâce auquel Ranjakor reprendrait un second souffle.

L’adresse où envoyer les renseignements était celle d’une firme import-export de Paris contrôlée par la D.G.S.E.

Il posterait la lettre à l’aéroport, se promit-il.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Pour une fois, le commissaire principal Tourain de la D.S.T. arborait un complet neuf trois pièces dont les tons neutres se mariaient admirablement avec la cravate Carven. Coplan en fut surpris. D’ordinaire, le fin limier se drapait dans un costume avachi qui aurait épouvanté un teinturier. Grand, corpulent et imposant, avec un faciès énergique et un regard froid, Tourain, dans sa spécialité, était le meilleur flic de France. Quand on avait affaire à lui, on oubliait vite ses vêtements minables. Une merveilleuse complicité le liait à Coplan, doublée d’une estime mutuelle basée sur les qualités professionnelles. Amusé, il détaillait l’aspect physique de Coplan que les techniciens de la D.G.S.E. n’avaient pas encore réeuropéanisé.

- Notre ami n’est pas encore au courant. Je vous en ai laissé la primeur. Alors, allez-y, Tourain, nous vous écoutons.

Le commissaire principal s’éclaircit la gorge.

- Votre Shaktir Singh a été repéré il y a quinze jours par la Police de l’Air et des Frontières à Roissy 1 au débarquement du vol Air India.

- Pourquoi a-t-il suscité la curiosité de la P.A.F. ? s’étonna Coplan. Il était ivre ? Transportait de la drogue ?

- Quand son passeport a été introduit dans le terminal électronique, l’ordinateur a fait clic. Shaktir Singh était fiché à la B.S.P. (Brigade des Stupéfiants et du Proxénétisme, ancienne Mondaine). Non pas comme trafiquant de drogue ou souteneur, mais comme participant à une séance de vampirisme huit mois auparavant.

- Vampirisme ? répéta Coplan, déconcerté.

- L’histoire est croustillante, laissez-moi vous la raconter, reprit Tourain. L’année dernière, la B.S.P. reçoit un tuyau d’un informateur. Suzelle Miroir organi...

- Suzelle Miroir, l’astrologue qui présente sur une chaîne de télé privée l’émission Vos chances d’aujourd’hui ? coupa encore Coplan.

- Elle-même, cher ami, sauf que, naturellement, son vrai nom n’est pas Suzelle Miroir mais tout prosaïquement Étiennette Soliveau ce qui, je vous le concède, présente moins de brillant que Suzelle Miroir. Mais ne m’interrompez plus, je vous en prie. Suzelle Miroir, donc, organiserait des soirées au cours desquelles seraient consommés des flots de drogue. La B.S.P. obtient du juge un mandat de perquisition et procède à sa rafle et là, surprise et consternation. Pas un gramme de drogue mais, en revanche, des vampires qui s’apprêtent à sucer le sang d’une jeune Vietnamienne endormie, et cinq personnes.

Le Vieux tendit une feuille de papier à Coplan.

- En voici la liste.

Avec empressement, Coplan s’en empara et l’examina. Il reçut un choc au cœur : 

Suzelle Miroir, française, 41 ans, astrologue. 

Taryne Lutjens, américaine, 27 ans, call-girl exerçant à Paris.

Bernard Vivier, français, 38 ans, producteur de cinéma, représentant à Paris de firmes cinématrographiques indiennes.

Shaktir Singh, scientifique indien en transit à Paris, 49 ans.

Sarita Da Ruiz, scientifique indienne en transit à Paris, 36 ans.

- Superbe travail, complimenta Coplan. Bravo, Tourain. Ainsi, nous nous rebranchons sur nos deux scientifiques. Mais qu’a fait ensuite la P.A.F. à Roissy 1 ?

- Que pouvait-elle faire de sensationnel ? Elle s’est contentée de transmettre le renseignement à la B.S.P.

- Bien. Revenons à huit mois en arrière. La B.S.P. rafle ces cinq personnes, plus la Vietnamienne. Qu’arrive-t-il ?

- Quand elle se réveille, la Vietnamienne, qui se nomme Claire Dinh, déclare qu’elle était volontaire pour la séance de vampirisme. Rien de dangereux, renchérit Suzelle Miroir. Les vampires devaient sucer un litre de sang, pas plus, ensuite on les renvoyait à leur volière. Pas de quoi fouetter un chat, c’est la quantité que la Croix-Rouge prélève aux donneurs et ils n’en meurent pas. La B.S.P. se heurte à un mur. Aucune loi n’interdit une séance de ce genre. Elle est obligée de relâcher les participants, mais n’omet pas d’inscrire leurs noms dans son fichier. Routine policière.

Parfaitement cohérent, analysa Coplan qui connaissait la fascination des Indiens pour le vampirisme et, plus généralement, l’ésotérisme. Dans l’Inde ancienne, certaines sectes adoraient le vampire parce que, croyaient-elles, il était l’intermédiaire obligé entre les dieux et l’homme, et qu’il était le véhicule nécessaire pour que l’âme, par le biais du sang, se substantialise et remonte jusqu’à ses créateurs célestes.

Plausible, donc, que Sarita Da Ruiz et Shaktir Singh aient été amateurs d’une telle séance chez Suzelle Miroir.

- Après son arrivée à Roissy 1, qu’a fait Shaktir Singh ? Le sait-on ? Est-il descendu dans un hôtel parisien ? questionna-t-il.

- Sa trace se perd à la station de taxis, répondit Tourain. Personne ne s’est enregistré sous ce nom dans un hôtel parisien. Je viens de recevoir les derniers renseignements. Son nom ne figure pas non plus sur les listes de passagers en partance de Roissy ou d’Orly.

- Peut-être Suzelle Miroir l’a-t-elle vu ?

Tourain esquissa un faible sourire.

- Je me proposais d’aller lui rendre visite à ce sujet lorsque j’ai appris que vous étiez de retour de Delhi. Aussi ai-je préféré vous rencontrer au préalable. Après tout, c’est vous qui avez soulevé le lièvre.

- Je vous en suis reconnaissant.

- En tout cas, intervint le Vieux, si Shaktir Singh est toujours à Paris, il n’a pu apprendre la mort de sa fille, de son gendre et de sa génisse sacrée, sinon il se serait précipité à bord du premier avion à destination de Delhi.

- Le colonel a assuré qu’il maintiendrait la chose secrète le plus longtemps possible, répliqua Coplan qui, derechef, se tourna vers le commissaire principal de la D.S.T. De toute façon, je vous accompagne chez Suzelle Miroir.

Le sourire de Tourain s’élargit.

- Mon cher Coplan, je vous aime bien, mais vous oubliez toujours que la D.G.S.E. n’est pas compétente en France, Vous êtes hors juridiction. J’accepte que vous m’accompagniez mais, comme d’habitude, je vous ferai passer pour l’un de mes inspecteurs et, surtout, ne la ramenez pas comme vous le faites trop souvent !

Coplan arbora une mine faussement contrite.

- Je vous le jure ! Au fait, lors de la rafle, la B.S.P. n’a pas pris de photos des membres de la bande ?

- Bien sûr que si ! Les voilà !

Tourain ouvrit son attaché-case et exhiba une enveloppe. Coplan compara les photographies remises par le colonel Ranjakor à celles marquées Shaktir Singh et Sarita Da Ruiz. L’officier ne l’avait pas dupé. C’étaient bien les mêmes personnes.

 

La Peugeot de service avec laquelle circulait Tourain était pilotée par un inspecteur que Coplan n’avait jamais rencontré et qui se nommait Vasseur. Un colosse qui maniait son volant avec douceur cependant, presque avec tendresse, comme s’il n’avait pas terminé d’en payer les traites.

Durant le trajet, Coplan et Tourain demeurèrent silencieux, perdus dans leurs pensées.

L’immeuble à deux étages occupait le fond d’une cour dans le quartier de Vaugirard. Son aspect était très XVIIème siècle. En fait, c’était tout ce qui restait d’un couvent d’ursulines confisqué à la Révolution française et qui avait brûlé en partie sous le Second Empire. La portion survivante avait été restaurée et Suzelle Miroir l’occupait en totalité, comme l’attestait la large plaque en marbre noir. Les grosses lettres dorées tentaient d’impressionner : Diplômée en astrologie. Il n’était pas indiqué qui avait délivré le diplôme, pas plus qu’il n’était indiqué quand serait de retour celle dont les oracles astrologiques tenaient en haleine hebdomadairement des millions de téléspectateurs, c’est-à-dire tous ceux qui espéraient que les planètes, enfin, leur accorderaient une longue période de chance.

La sonnette que pressait Tourain se perdait dans le vide.

- Elle est peut-être au studio ? suggéra Coplan.

- L’émission ne passe plus depuis quinze jours. Le contrat avec la chaîne est expiré. Suzelle Miroir tente de le renégocier à un prix double, sinon elle se vendra à une autre chaîne privée.

- Alors, elle est ailleurs. Vous n’aviez pas pris rendez-vous ?

- J’adore les effets de surprise.

- Comme je vous comprends ! Je n’agirais pas autrement !

Une femme apparut au détour de la cour. Elle transportait des chiffons et un seau à moitié empli d’eau mousseuse.

- Vous perdez votre temps, Mme Miroir n’est pas là. Je suis la gardienne, renseigna-t-elle avec un fort accent portugais.

Tourain l’interrogea et, en même temps que Coplan, apprit que l’astrologue était absente depuis une semaine. Peut-être était-elle partie en voyage pour des raisons professionnelles ? Pour prendre quelques vacances ? Non, elle aurait averti, ce qu’elle faisait rituellement, rétorquait la gardienne. En outre, elle aurait laissé ses clés. Pas cette fois-ci, si bien que la femme de ménage avait trouvé porte close. La Portugaise farfouillait dans ses cheveux, perplexe. « Bizarre », grogna-t-elle.

Tourain entraîna Coplan jusqu’à la Peugeot. L’inspecteur Vasseur grillait une Gauloise en donnant l’impression de s’ennuyer.

- J’ai besoin de tes talents, prends l’outillage, lui ordonna-t-il.

La gardienne n’était plus dans la cour. Tourain désigna la porte :

- Dépêche-toi.

Vasseur ouvrait déjà la trousse. En connaisseur, Coplan admira son tour de main. Du grand art. Prestesse et prestidigitation. La porte s’entrebâilla. Vasseur rangea ses outils dans la trousse et entra le premier, suivi par Tourain et Coplan.

La panoplie en satin noir occupait le mur de gauche, à la place du crucifix qui avait promis le Ciel aux ursulines. Douze cimeterres anciens, probablement vieux de plusieurs siècles, y étaient accrochés. Au-dessus de la lame recourbée, la poignée, finement ciselée, reproduisait le symbole de chacun des douze signes du zodiaque.

Vasseur s’arrêta et avança la main pour caresser celui du Sagittaire.

- Va donc jeter un coup d’œil aux étages, le détourna Tourain. L’astrologie n’est pas pour toi. Personne n’a jamais débusqué un espion grâce à la position du Soleil par rapport à celle de Saturne. 

- Ma femme ne manque pas une émission de Suzelle Miroir, se défendit l’inspecteur. Elle en est contente. Tout ce que prédit cette astrologue, ajouta-t-il avec humour, lui est toujours arrivé l’avant-veille !

- Ce n’est plus une astrologue, c’est un aide-mémoire ! rigola Coplan.

Des gravures érotiques tapissant les murs du salon au rez-de-chaussée étaient habilement composées en reproduisant elles aussi les douze symboles du zodiaque en des poses acrobatiques qui devaient recueillir les applaudissements d’un public de connaisseurs avertis. Le salon était vaste. Un canapé et de nombreux fauteuils en cuir blanc se disséminaient sur sa moquette. Une table au dessus de verre, aux formes d’avant-garde, était poussée dans un coin. Était-ce dans cette pièce que s’apprêtaient à sacrifier au vampirisme les cinq participants fichés par la B.S.P. ? s’interrogea Coplan. Sa fertile imagination lui brossa le tableau. Un matelas avait été posé sur la table. Claire Dinh, la Vietnamienne, s’y était allongée. Suzelle Miroir l’avait endormie. La maîtresse des lieux, Bernard Vivier, Taryne Lutjens, Sarita Da Ruiz et Shaktir Singh s’étaient installés dans les fauteuils en attendant le moment favorable où les vampires entreraient en scène.

Un hurlement fit sursauter Coplan et Tourain qui, aussitôt, se précipitèrent hors du salon. Ils crurent assister à une séquence d’un film de Dracula. Vasseur déboulait les marches de l’escalier, le visage ensanglanté. Un vol de vampires l’escortait en piquant sur la chair offerte pour mordre et sucer le sang. Avec la trousse à outillage, il tentait de les écarter, de les chasser, mais l’issue de cette tentative semblait douteuse.

Coplan réalisa immédiatement le danger que représentait cette nuée de vampires qui, à l’instant, allaient découvrir deux proies nouvelles. Il se rua vers la panoplie et décrocha deux cimeterres. Il en tendit un à Tourain qui l’avait suivi.

Il n’était que temps.

Avec leur corps efflanqué comme celui d’un rat d’égout frappé par la famine, avec leur tête de cauchemar hérissée de poils raides comme les pointes d’un porc-épic, avec leurs yeux petits, noirs et haineux, avec leur museau hideux ressemblant à une chair torturée par le scalpel, avec leurs ailes en tissu arachnéen déployées comme une toile de parachute sans ses suspentes, avec les cinq griffes terminant chacune de leurs pattes inférieures et acérées comme un bistouri, avec leur gueule aux crocs immondes et aux canines monstrueuses bavant d’une salive visqueuse, avec leurs oreilles gigantesques taillées en pointe comme celles d’un loup, les vampires attaquaient les intrus.

Coplan et Tourain frappèrent de taille et d’estoc. La lame recourbée des cimeterres tranchait comme un rasoir. Pareils à des derviches tourneurs, les deux hommes pivotaient sur eux-mêmes afin de ne pas se laisser surprendre par une attaque traîtresse venue de derrière. Vasseur avait arraché le cimeterre, celui portant le symbole du Sagittaire qu’il avait vaguement caressé, et les imitait.

Les vampires étaient combatifs. L’un d’eux se percha sur l’épaule de Coplan et voulut mordre le lobe de l’oreille. D’un coup de poing, il s’en débarrassa et l’animal roula à terre où les quatre-vingt-quinze kilos de son vainqueur le broyèrent.

L’essaim reflua sous les coups mortels qui lui étaient portés, virevolta puis se relança à l’attaque avec une vigueur retrouvée. Cette fois, leurs griffes acérées visaient les yeux. Vasseur faillit en perdre la vue et ne dut son salut qu’à une formidable esquive de dernière seconde qui le fit trébucher et s’affaler contre la panoplie.

Coplan sabra énergiquement l’ennemi au milieu des cris stridents que poussaient les féroces volatiles. Tourain et Vasseur se démenaient avec le même tonus. L’hécatombe décima le plus gros des forces et les trois hommes pourchassèrent hargneusement les survivants afin d’éradiquer totalement le problème et le danger.

A leur tour, c’étaient les vampires qui fuyaient.

Le dernier des derniers tenta une manœuvre désespérée. D’un coup d’ailes, il évita astucieusement la lame du cimeterre que brandissait Coplan, feignit de plonger sur sa gauche, bifurqua et fulgura vers la gorge en visant la carotide. Coplan, l’espace d’un instant, fut surpris. Les crocs n’étaient plus qu’à un dixième de millimètres de la peau. Le cimeterre se révélait inutile. Le pouce et l’index de sa main gauche, précipitamment, enserrèrent le cou aux poils raides, hirsutes et visqueux et serrèrent de toutes leurs forces. Son assaillant poussa un cri strident et mourut, étranglé. Avec répulsion, Coplan lâcha son cadavre et tâta son cou. L’immonde salive du vampire y formait une tache humide d’un centimètre de diamètre. 

- Je crois que c’est terminé, souffla Tourain avant d’aller examiner le visage ensanglanté de son subordonné.

Et, immédiatement, il rendit son verdict :

- Tu vas aller te faire soigner et presto. Je ne veux pas que tu attrapes une saloperie.

Vasseur opina du chef.

- Patron, objecta-t-il. Vous feriez mieux d’aller jeter un coup d’œil dans la chambre à coucher. Vous y trouverez deux cadavres. 

Coplan et Tourain se raidirent. Le second reprit la direction des opérations :

- Petit, comme je l’ai dit, tu vas aller te faire soigner. Prends la Peugeot. Par le téléphone de bord, demande qu’on m’envoie du renfort. Tiens, par exemple, Jouhandeau et son équipe qui rentrent de congé.

L’odeur affreuse, au premier étage, soulevait l’estomac. Coplan et Tourain refluèrent. Le premier tâtonna et ouvrit la porte de la salle de bains. Suzelle Miroir, c’était flagrant, affectionnait Ho-Hang de Balenciaga. Les deux hommes en humectèrent leur mouchoir, collèrent ce dernier sur leurs narines et retournèrent dans la chambre à coucher.

Suzelle Miroir et Shaktir Singh étaient allongés nus sur les draps du lit.

Ils étaient morts.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Ils étaient nus, morts et se décomposaient. D’horribles lacérations mutilaient leurs chairs violacées, ou verdâtres comme celles d’un faisan faisandé que l’on a oublié sous le soleil du mois d’août.

- La mort remonte à un peu plus d’une semaine, diagnostiqua Tourain qui, avant de rejoindre la D.S.T., avait été un brillant enquêteur à la Criminelle.

Coplan ouvrait largement les fenêtres. Tourain se déplaça jusqu’à la table de nuit.

- Seringues, ampoules vides, morphine, inventoria-t-il. Il faut ajouter de la cocaïne et de l’héroïne. Le bagage complet. Du tout ou rien. Les deux victimes ignoraient la nuance.

- En tout cas, le tuyau de la B.S.P., l’année dernière, n’était pas aussi crevé que ça ! remarqua Coplan. Suzelle Miroir était bien une droguée. Le soir de la rafle, la B.S.P. n’a rien déniché parce que notre astrologue n’avait pas été livrée ou parce qu’elle avait eu le temps de tout ficher à l’égout.

- C’est sans doute la bonne hypothèse. Mais comment sont-ils morts tous les deux ? Overdose ?

- Ou alors, suggéra Coplan, les vampires ont profité de leur sommeil artificiel pour les vider de leur sang. La salive de ces saloperies possède un pouvoir anesthésiant. Vous êtes transformé en un ectoplasme avant de vous réveiller et d’avoir senti les crocs de ces sales bestioles !

- Mais les vampires ne logeaient tout de même pas dans cette chambre ! objecta Tourain.

La porte de communication avec la chambre contiguë était ouverte. Coplan obliqua vers elle, suivi par Tourain.

Ici, découvrirent-ils, avaient logé les vampires. En hauteur, couraient d’un mur à l’autre des barres parallèles. Le sol était jonché de fèces noires et nauséabondes, mais la pestilence des excréments lâchés par les vampires demeurait moins agressive que la puanteur dégagée par les deux cadavres.

Le bois des barres était entaillé là où les griffes acérées s’étaient accrochées.

Ce fut un quart d’heure plus tard qu’arrivèrent l’inspecteur divisionnaire Jouhandeau et ses hommes.

Dans l’intervalle, Coplan et Tourain avaient ouvert l’attaché-case à la poignée duquel pendait l’étiquette de bagage à main d’Air India portant le nom de Shaktir Singh.

L’intérieur recelait :

1° Dix mille dollars en chèques de voyage sur l’American Express.

2° Un aller simple en première classe Paris-Moscou sur le vol Aeroflot du surlendemain.

3° Le passeport du scientifique indien.

4° Une chemise, un slip, une paire de chaussettes, tout droit sortis de la teinturerie.

5° Une cassette de magnétophone.

Tourain distribua ses ordres à l’équipe de ses subordonnés :

- Fouillez-moi le reste de la maison. Attention, légalement nous n’avons pas le droit d’être ici. Alors, du tact et du doigté.

- Un aller simple pour Moscou, plus qu’intéressant, murmura Coplan après qu’ils eurent disparu. Mais l’aller simple, en fait, ne signifie rien. Shaktir Singh pouvait très bien avoir l’intention d’acheter à Moscou un billet pour son retour à Delhi. Avec ses dix mille dollars, il en avait les moyens.

- Les vêtements propres, c’était pour le lendemain de sa nuit d’amour avec Suzelle Miroir.

- Ce qui signifiait qu’il résidait ailleurs.

- Mais où ?

Tourain empocha la cassette.

- Nous l’écouterons plus tard. Au fait, Coplan, comme je le disais à l’instant à mes hommes, légalement nous ne devrions pas être ici. Aussi dois-je tout à l’heure alerter la Criminelle. C’est mon devoir.

- J’en suis conscient, approuva Coplan.

- Néanmoins, auparavant, j’aimerais que vienne ici un professeur de zoologie attaché au C.N.R.S. Ces vampires m’intriguent. Indépendamment des conclusions auxquelles parviendra la Criminelle, je voudrais bien savoir si ces sales bestioles, comme vous les baptisez, ont pu tuer les victimes dans leur sommeil.

- Excellente idée.

- Je lui téléphone sur-le-champ.

Pendant que le commissaire principal pianotait sur les touches, Coplan soliloqua :

- Quel glas funèbre sonne sur cette famille ! Le gendre et la fille massacrés à Delhi et Shaktir Singh qui trépasse à Paris !

Tourain parla brièvement, expliqua ce qu’il désirait et raccrocha.

- Il sera là dans une demi-heure.

- Je me demande où peut bien se trouver Sarita Da Ruiz, fit rêveusement Coplan, car, ne nous leurrons pas, c’est désormais notre seule chance depuis que Shaktir Singh nous a claqué entre les doigts. Voyons, lors de la rafle de la B.S.P. et, en dehors de Sarita Da Ruiz et de la Vietnamienne, il y avait bien deux autres personnes ?

- Taryne Lutjens, la call-girl américaine, et Bernard Vivier, le producteur, représentant à Paris de firmes cinématographiques indiennes. La première a été expulsée de France sur l’ordre du procureur de la République et sur plainte de la B.S.P., le second est absent de Paris, mes services ont vérifié. On attend son retour.

- Et Claire Dinh, la Vietnamienne ?

- Elle tient une boutique de produits orientaux avec sa tante du côté de la Maub’. Deux de mes hommes l’ont passée sur le gril. Elle ne sait rien. Avec cette séance de vampirisme, elle voulait juste se faire un peu d’argent de poche, le commerce est dur, a-t-elle expliqué. C’est Suzelle Miroir qui l’avait contactée. Les autres participants lui étaient inconnus. Suzelle Miroir était une cliente de sa boutique et s’était apitoyée sur le sort de ces deux réfugiées politiques.

 

 

 

Le professeur Delaplace pressa le citron au-dessus de son huître.

- Les vampires auxquels vous avez eu affaire appartiennent à deux catégories différentes. La première, vampirum spectrum, est originaire d’Amérique latine. En langage vulgaire, elle est connue des aborigènes sous le nom de chauve-souris-javelot. La seconde, phyllostomus hastatus, nous vient du Sud-Est asiatique. Elle est dite chauve-souris fer-de-lance. Dans leurs mœurs et leurs habitudes alimentaires, ces deux classes ne se distinguent en rien. Elles sont carnivores et dévorent des proies jusqu’à la taille de pigeons ou de poulets. Dans le cas qui vous occupe, ce n’est pas la taille des cadavres qui les a empêchés de les réduire à l’état de squelettes, c’est la putréfaction des chairs, au bout de quelques jours, qui les a dissuadés. Les vampires détestent les viandes décomposées, ils n’aiment que la chair fraîche ! Mais je n’insisterai pas sur ce point, ce restaurant est excellent, ces huîtres succulentes et je m’en voudrais de gâcher votre repas. 

Jouhandeau et son équipe n’avaient rien déniché dans la demeure de l’astrologue. Le professeur Delaplace, dès son arrivée, avait examiné les cadavres des vampires et ceux de leurs victimes, puis Tourain avait alerté la Criminelle. Coplan avait convié le professeur et le commissaire principal à déjeuner avec lui. Malgré l’atmosphère pestilentielle qui régnait dans les lieux, son appétit était férocement aiguisé.

Il remplit les verres de chablis.

- Continuez, professeur, invita-t-il. C’est passionnant. N’ayez pas d’inquiétudes, l’estomac de Tourain et le mien sont blindés par toutes les scènes d’horreur auxquelles il nous a été donné d’assister au cours de notre longue carrière.

- Le seul ennui, plaisanta l’homme de science, c’est ce Ho-Hang dont j’ai été obligé d’asperger mes narines. Je ne parviens pas à humer l’odeur iodée de ces huîtres sublimes.

- Nous nous faisons tous l’effet d'être des cocottes, consola Tourain.

- Je continue, puisque vous y tenez. Nos chéiroptères, c’est leur nom collectif, se posent sur la victime choisie, avec leurs ailes repliées. Ils recherchent les vaisseaux sanguins à fleur de peau. Leurs crocs acérés, qu’accompagne une salive totalement anesthésiante, taillent dans la chair pour atteindre la veine ou l’artère. La victime, endormie ou pas, ne sent rien, mais si elle est endormie, son sort risque d’être funeste si une bande de vampires s’attaque à elle à des sources alimentaires différentes. Le chéiroptère, la plaie ouverte, lape le sang avec, parallèlement, un fort débit de salive qui, non seulement est anesthésiante mais aussi anti-coagulante, si bien que l’hémorragie est continue. Vous m’avez posé la question tout à l’heure : les vampires peuvent-ils être à l’origine de la mort de cet homme et de cette femme ? Je réponds oui sans hésiter. Imaginons le scénario suivant. Vos victimes, disiez-vous, se sont droguées. Supposons que leur sommeil dure huit heures. J’ai compté sur place un gang de vingt-cinq vampires. Ils se répartissent la tâche. Une douzaine sur chacun des futurs cadavres. Ces derniers, en une demi-heure, sont vidés d’un demi-litre de sang. Jusque-là, le dommage n’est pas grave. Repus, nos vampires vont digérer. Mais, souvenez-vous, l’hémorragie, en raison de la salive anti-coagulante, n’est pas stoppée. Le sang continue à couler. Dans l’intervalle, les bêtes dorment, accrochées à leurs barres parallèles, suspendues, la tête en bas, leur position favorite. Deux heures plus tard, la digestion terminée, elles ont à nouveau faim. Elles fondent sur leurs proies. C’est un autre demi-litre de sang qui est lapé, soit, en gros, compte tenu du premier festin et de l’hémorragie due à la fluidité du sang provoquée par le pouvoir anticoagulant de la salive, deux litres de sang perdus par les artères et les veines. A la fin du troisième festin, cinq heures et demie se sont écoulées et chacune des victimes désignées a, grosso modo, été vidée de trois litres et demi de sang. Trois litres et demi sur cinq ! Les corps s’affaiblissent et cette faiblesse s’ajoute au sommeil artificiel pour leur interdire de reprendre conscience. L’œuvre des vampires, en fait, prolonge le sommeil ! Voilà comment, à mon avis, sont morts cet homme et cette femme. Ensuite ? Affamés, les vampires ont déchiqueté une partie des chairs puis la putréfaction s’est installée et ils n’ont plus touché aux cadavres. Quand vous êtes arrivés une semaine plus tard, quelle aubaine pour eux ! De la chair fraîche ! Du sang neuf ! Comptez avec la faim qui leur dévorait les tripes depuis huit jours ! Vous l’avez échappé belle ! Un vampire qui n’a rien mangé depuis un aussi long délai est transformé en fauve ! Votre collègue en sait quelque chose ! 

Coplan repoussa sur son assiette la coquille vide de son huître, souleva son verre et laissa le délicieux chablis rouler sur sa langue.

- Bel exposé, remercia Tourain.

Coplan reposa son verre et se tourna vers ce dernier.

- Une chose m’intrigue cependant.

Le commissaire principal lui présenta son verre vide.

- Un petit coup de cet excellent chablis, je vous prie. Ah oui ? Laquelle ?

- Qui a ouvert aux vampires la porte de communication entre leur repaire et la chambre à coucher ?

Le déjeuner terminé, le professeur s’esquiva et Coplan accompagna Tourain rue des Saussaies. Une fois dans son bureau, le policier introduisit la cassette dans un lecteur qu’il délogea d’un meuble métallique. La voix nasillarde, à l’accent des bas-fonds de Brooklyn ou de Manhattan jaillit, et Coplan la reconnut en se croyant transporté à Delhi, chez le gendre et la fille de Shaktir Singh, la nuit où il avait affronté les assassins avant de découvrir le massacre.

- The guys back in B.A. want the stuff right away. When’re you gona deliver ? 

- Just give me a week. The stuff should be here by that time.

- Lotsa good guys ’ve already kicked off. So move your ass.

- I will (Les gars à B. A. veulent la came tout de suite. Quand allez-vous la livrer ? - Donnez-moi une semaine. La came devrait être ici à ce moment-là. - Des tas de bons gars sont déjà canés. Magnez-vous le train ! - Comptez sur moi).

La voix de l’interlocuteur était affecté de l’accent indien. Celle de Shaktir Singh ?

- J’ai tout compris, déclara Tourain. Sauf ce B.A. Qu’est-ce que ça veut dire, à votre avis ?

- Ce sont les initiales de Big Apple, la Grosse Pomme. C’est sous ce vocable que les cibistes américains désignent New York City. Le terme est passé dans le langage courant.

- L'anglais parlé par l’un des deux est argotique et vulgaire.

Coplan ne jugea pas utile d’entreprendre l’historique des événements de Delhi et de préciser qu’il avait reconnu la voix de l’un de ses agresseurs. Il appartenait au Vieux de déterminer la part d’information à livrer à la D.S.T. et celle à lui refuser.

- Encore une fois, éluda-t-il, la B.S.P., lors de la rafle de l’année dernière, était sans doute sur la bonne voie. La came, évoquée au cours de cette conversation, est probablement de la drogue.

Tourain fronçait les sourcils.

- Pourquoi n’a-t-on enregistré que ce lambeau de dialogue ? Quelle importance représente-t-il ?

Le restant de la bande magnétique, sur ses deux faces, demeurait en effet vierge.

Coplan ne chercha pas à épiloguer. Quelque chose le tracassait. Après un délai raisonnable, il prit congé de Tourain en lui promettant de se retrouver chez le Vieux et se précipita chez ce dernier à qui il rendit compte.

- Le stuff en anglais peut dissimuler des tas de choses, conclut-il. C’est un terme vague, très général, comme came en français, qui ne signifie pas obligatoirement de la drogue. Et si, tout simplement, il s’agissait d’un échantillon de ce qu’on testait à Bikaner ?

- Tout doux, Coplan, freina le patron des Services Spéciaux. Je sais que votre fertile imagination se débride souvent en de longues chevauchées qui, je l’admets bien volontiers, nous conduisent souvent à la vérité. Cependant, dans le cas qui nous occupe, vous émettez une hypothèse gratuite, sans fondements concrets.

- Ce Shaktir Singh me paraît louche. Laissons de côté son attirance pour le vampirisme. Beaucoup d’indiens éprouvent la même passion. Chronologiquement, examinons son parcours. Un congé lui est accordé. Il se rend à Paris. Cette chance lui permet d’échapper au carnage de Bikaner. Seconde chance, il n’est pas là quand sa fille, son gendre, sa génisse sacrée, se font massacrer à Delhi. Or, moi je reconnais sur la bande magnétique la voix d’un des assassins avec lequel Shaktir Singh paraît en affaires. Curieux, non ? Par ailleurs, et là Tourain a raison, pourquoi conserver ce lambeau de dialogue ? Quels sont les mots clés qui ont présidé à cette précaution ? Stuff ? Autre chose, mais quoi ? Et si la fille et le gendre avaient subi ce sort affreux parce que lui n’avait pas respecté sa part d’un marché passé avec les futurs bouchers, comme, par exemple, cette came entre guillemets ?

- Cet argument est plus solide, c’est vrai, reconnut le Vieux.

- Or, quelle came peut fournir un scientifique vivant tout le long de l’année cloîtré dans la forteresse inexpugnable de Bikaner ?

- De la drogue ? suggéra le Vieux, peu convaincu, malgré tout. Rappelons-nous que notre Indien se droguait comme Suzelle Miroir.

- Peut-on penser sérieusement, objecta Coplan, que les Indiens aient entouré leur laboratoire de défenses aussi dissuasives dans l’unique but de fabriquer de la drogue ? Et dans quel but ? Inonder l’Occident ? Et si c’était de la drogue que Shaktir Singh devait livrer, comment l’aurait-il sortie de Bikaner avec les contrôles draconiens qui existaient ? A mon avis, il faut exclure la drogue.

- Et vous la remplacez par quoi ?

- Par mon hypothèse.

Le Vieux marcha jusqu’à la fenêtre. A travers la vitre, comme à l’accoutumée, défilait un flot dense de voitures sur le boulevard Mortier.

- Pourquoi cet aller simple pour Moscou ? Je n’imagine pas les Soviétiques lui offrant une séance de vampirisme.

- Peut-être avait-il quelque chose à leur vendre, quelque chose que le Kremlin aurait payé plus cher que l’homme à l’accent de Brooklyn ?

- Vous y tenez. Mais, dans le dialogue enregistré, il était indiqué que la « came » serait livrée dans une semaine, ce qui signifie que l’interlocuteur ne la détenait pas.

- L’ennui, c’est que nous ignorons quand et où ce dialogue a été enregistré.

Coplan se détourna, alluma une cigarette, tira quelques bouffées et avoua :

- En fait, nous ne savons même pas si la voix de l'interlocuteur indien est bien celle de Shaktir Singh !

 

 

CHAPITRE IX

 

 

La France de l’astrologie sur écran de télévision était en deuil.

Ceux et celles qui rugissaient avec le Lion, ondoyaient avec le Poisson, fonçaient avec le Bélier ou le Taureau, pleuraient de chaudes larmes sur Suzelle Miroir.

Plus de guerres de religions entre les ascendants. La Balance rendait un juste verdict entre le Sagittaire et le Cancer. Les Gémeaux scellaient le mariage du Verseau et du Capricorne. Mars ne bataillait plus contre Vénus et le Soleil se vautrait dans les saturnales. Les cieux se réconciliaient pour entonner des dies irae en souvenir de la grande prêtresse.

Les médias sonnaient le glas mais en demeurant, sur l’ordre de la Criminelle, d’une discrétion absolue sur les circonstances du décès. Accident, prétendait-on. Tourain avait insisté pour que fût mentionnée la présence d’une seconde victime, sans oublier le nom et la nationalité.

Une chance existait pour que Sarita Da Ruiz fût à Paris. Par conséquent, ne pas la gaspiller. Si elle était dans la capitale, peut-être accourrait-elle pour s’incliner sur son ancien collègue et sur celle qui l’avait invitée (au moins une fois mais pourquoi pas plus souvent ?) à ses séances de vampirisme ?

Le Vieux, Tourain et Coplan plaçaient beaucoup d’espoirs dans cette éventualité. Aussi la foule qui se pressait aux abords de l’ancien couvent des ursulines était-elle truffée d’inspecteurs de la D.S.T. équipés de discrets talkies-walkies miniaturisés. Leur mémoire avait enregistré les traits de la cible, reproduits par le tirage des photographies remises par la B.S.P. et le colonel Ranjakor. Leurs yeux tentaient de repérer une Indienne de trente-six ans, au regard sombre, à la peau foncée, au long nez droit.

Coplan était venu aussi, incapable de résister à la tentation. Blotti dans un recoin, à quelques mètres du portail dont le matin même il avait franchi le seuil en compagnie de Tourain et de Vasseur, il surveillait les mouvements de foule.

Une heure s’était écoulée depuis son arrivée lorsque la masse des fidèles éplorés de Suzelle Miroir, qui oscillait sous la poussée de brusques flux et reflux, livra à contrecœur passage à un homme qui se dégagea et piqua vers les gardiens de la paix en faction. 

Un manteau noir trop long qui semblait tout droit sorti d’un western spaghetti l’habillait. Une tignasse de cheveux blondasses en broussailles coiffait son front. Pour le reste, Coplan distinguait mal son visage.

- Je suis Bernard Vivier, un ami de Suzelle Miroir, laissez-moi passer.

A son ton, on devinait que c’était considérable, important, de s’appeler Bernard Vivier. Mais les gardiens de la paix faisaient la sourde oreille.

- On a des ordres.

La mémoire de Coplan fulgura. Bernard Vivier ? Mais c’était là le nom d’un des participants à la soirée de vampirisme raflés par la B.S.P. huit mois plus tôt !

L’homme bombait le torse, pestait contre l’intransigeance policière, le prenait de haut, offensé et offusqué, piétinait rageusement le trottoir, s’indignait, tempêtait avec arrogance si bien que les factionnaires, à bout de patience, s’énervèrent et l’obligèrent à rebrousser chemin, sans brutalité mais avec fermeté, sous les applaudissements nourris des badauds qui, de tout temps, ont détesté les passe-droits.

Même la mort des autres est une leçon d’humilité, philosopha Coplan.

En tout cas, il s’agissait bien du Bernard Vivier de la rafle. Le visage sur les photographies de la B.S.P. était identique.

Coplan entreprit de le suivre.

Les lazzi, les quolibets accompagnèrent le producteur de cinéma sur les premiers cinquante mètres puis la foule se dilua. Vivier traversa. Coplan resta sur l’autre trottoir. Sa cible remontait vers le nord, vers Montparnasse. Elle tourna sur la place Adolphe-Chérioux avec son square au centre encadré par les deux rues. L’endroit était fort sombre car l’éclairage était chichement dispensé.

A son tour, Coplan traversa. Vivier s’arrêta devant une Volvo, fouilla dans sa poche, en sortit un trousseau de clés, débloqua la portière.

Les hommes émergèrent de derrière les arbres du square et en sautèrent la barrière. Ils étaient deux qui se jetèrent sur le producteur de cinéma et l’immobilisèrent. Il cria mais c’était inutile, la place était déserte et il était téméraire de compter sur la bravoure des riverains.

Coplan courut. Vivier se débattait. En raison de la portière demeurée ouverte, la lampe plafonnière restait allumée et Coplan fut suffoqué de reconnaître les Blancs à l’accent de Manhattan ou de Brooklyn qu’il avait surpris à Delhi dans la maison de la fille et du gendre de Shaktir Singh. Cette découverte le fortifia dans sa résolution. Ses quatre-vingt-dix kilos catapultèrent le premier agresseur qui alla s’écraser contre la barrière du square. Le second lâcha Bernard Vivier pour s’occuper de cet empêcheur de tourner en rond que, probablement, il avait identifié. Son pied partit comme une faux mais Coplan avait anticipé le mouvement. Il sauta, évita la jambe tendue et son crâne emboutit le visage offert. Un craquement sinistre annonça la rupture d’un os. Coplan recula pour faire face au premier adversaire qui lui aussi reconnaissait l’arrivant et se méfiait car il savait que ce dernier représentait le danger. D’ailleurs, il sortit un couteau à cran d’arrêt et le brandissait à hauteur de la cuisse, sacrifiant ainsi au rituel pratiqué par les voyous des bas-fonds. Coplan n’était nullement impressionné. Tant de gens au cours de sa carrière mouvementée avaient tenté de lui ouvrir le ventre mais, autant qu’il pouvait s’en souvenir, personne n’était jamais parvenu à toucher un organe sensible.

De l’œil, il surveillait le second agresseur qui titubait et s’éloignait de la Volvo dans laquelle, terrorisé, le producteur de cinéma s’engouffrait, claquait la portière et démarrait en trombe sans se soucier du sort de celui qui lui avait porté secours. Coplan se moquait de cette ingratitude. L’intérêt que représentait Vivier était bien mince en regard des deux tueurs qui avaient opéré à Delhi. 

Celui qui tenait le cran d’arrêt décida d’attaquer. La situation ne pouvait s’éterniser. Un car de police pouvait déboucher dans l’artère à tout moment. Il feinta sur sa gauche, ce qui ne trompa nullement Coplan, et lança sa botte. Coplan rentra le ventre et la lame zébra l’air à un centimètre de sa veste. Au passage, il crocheta le bras à hauteur de la saignée et du poignet, et tordit violemment en forçant. La gorge exhala sa souffrance et le couteau tomba sur le trottoir. Un flot d’injures obscènes en argot américain des bas-fonds passa sous le nez de Coplan qui rabattit le bras dans le dos et, de la chaussure, faucha une des jambes d’appui en accompagnant la chute. Ses genoux broyèrent le dos de son adversaire qui hurla quand son menton rabota l’asphalte.

Soudain, un coup terrible lui ébranla la nuque et cette attaque traîtresse lui rappela sa mésaventure de Delhi dans la maison à la génisse à cinq pattes. Son cerveau vacilla. Un second coup, plus appuyé, l’obligea à lâcher le bras. Sans douceur, il fut culbuté en arrière contre le grillage du square. Un tourbillon noir tentait de l’entraîner. Ses yeux se voilaient irrésistiblement. Farouchement, il lutta et reprit pied sur la rive.

Péniblement, il se redressa. Les deux agresseurs de Bernard Vivier avaient disparu. Il se décolla de la grille du square. Ses jambes flageolaient. En titubant, il s’avança jusqu’à la lisière du trottoir, là où avait stationné la Volvo.

Du bas de la place, la Citroën surgit en trombe. Une tête se penchait à l’extérieur à travers la vitre baissée. Coplan devina plutôt qu’il ne vit qu’à bord avaient embarqué les fuyards. Il rassembla ses forces et bondit. Ses doigts empoignèrent les cheveux de la tête qui dépassait lorsque la Citroën passa devant lui, et ses muscles tirèrent brutalement en s’accrochant désespérément.

L’homme hurla de souffrance. Un instant freinée par les quatre-vingt-dix kilos de Coplan qui avait coincé ses deux pieds derrière la roue d’une Fiat pour se munir d’une meilleure assise, la Citroën passa la vitesse supérieure, accéléra et Coplan crut que la tête allait lui rester entre les mains. Mais, emporté inexorablement, il dut lâcher prise, glissa et rebondit contre un capot avant de s’affaler en travers de la chaussée.

Le crissement des pneus déchira ses tympans et les roues stoppèrent à quelques pouces de sa colonne vertébrale. Un peu groggy, Coplan ne bougea pas tout de suite mais demeura allongé là quelques instants pour reprendre son souffle.

Une portière claqua. Des pas sur le bitume.

- Oh ! my God ! 

La voix familière le transcenda. Il tourna la tête et son regard rencontra le faisceau aveuglant des phares.

- Francis ! Quelle coïncidence ! s’extasia Cora Zahner en anglais. Tu es blessé ?

Coplan se releva. Suzelle Miroir, de son vivant, aurait-elle assuré que les planètes avaient planifié cette rencontre imprévue ?

Déjà, elle était contre lui, examinait son visage, ses mains, brossait ses vêtements.

- Grâce à Dieu, tu n’es pas blessé ! s’émerveilla-t-elle. C’est vraiment une coïncidence fantastique, tu ne trouves pas ?

Il refoula l’ironie cinglante qui lui montait aux lèvres.

- Fantastique ? Le mot n’est-il pas un peu faible ? se contenta-t-il de persifler.

Derrière la voiture arrêtée, deux véhicules klaxonnaient impatiemment.

- Ne restons pas là. Viens, invita-t-elle.

Il la suivit à l’intérieur de la Peugeot louée chez Avis. Elle démarra brutalement.

- Tu t’es battu ?

- Un homme était agressé par des voyous, fabula-t-il. Je l’ai défendu.

- Chez un homme, j’apprécie le côté chevaleresque. Tu as gagné ? Tu as mis ces voyous hors de combat ? Tu les as livrés à la police ?

Coplan faillit répliquer vertement. Vraiment, elle en faisait de trop, en rajoutait sans décence. Obligatoirement, elle avait assisté à la scène, sinon la Peugeot n’aurait pas surgi aussi vite sur les talons de la Citroën. L’attitude de Cora était plus que suspecte. Déjà à Delhi, elle s’était trouvée là à point nommé pour le récupérer au sortir de la ruelle. Quel jeu jouait-elle ? Constituait-elle l’arrière-garde des « Américains » ? Après tout, elle était leur compatriote, vraisemblablement. Si oui, dans quel but ? Quels mystérieux desseins poursuivait-elle ?

Elle dut percevoir sa réserve car elle changea de sujet :

- Tu sais, pardonne-moi mon départ brusqué de Delhi sans te prévenir, sans même te laisser un mot mais tu te souviens de la détresse morale dans laquelle je me trouvais la veille. Je n’ai pu résister. J’ai tout abandonné après avoir passé un coup de fil à mes employeurs à Denver. Un vol pour Paris était en partance. Je l’ai attrapé de justesse. Tu te souviens qu’après nos ébats passionnés, cette nuit-là, je t’ai dit que j’adorais Paris ?

- Je ne m’en souviens pas.

- Tu es chevaleresque mais tu n’as pas de mémoire. J’adore Paris, son élégance raffinée, son architecture, ses monuments, le Louvre, le Sacré-Cœur, les Inval... 

- Arrête de lire ta brochure pour touristes, intima-t-il rudement. 

- Tu es énervé, normal après une bagarre. Tu n’es pas en période de chance. Un massacre à Delhi, une bagarre de rue ici... Tu devrais te faire faire un thème astral. Va donc voir une astrologue.

Coplan se maîtrisa. Ne pas exploser. Cora en savait plus qu’elle ne paraissait. Cette allusion à l’astrologie n’était pas innocente. C’était un hameçon, un coup de tisonnier ou une perche tendue. Dans ce cas, jouer le jeu contraire, faire l’idiot.

Il alluma deux cigarettes et lui en colla une entre les lèvres.

- Merci. Tu m’as cherchée à Delhi le lendemain ?

Un peu de pommade, décida-t-il.

- J’étais horriblement déçu. Tu ne peux savoir à quel point. J’avais apporté à ton hôtel une bouteille d’un sublime champagne déniché dans un bazar. Tu aimes le champagne ? Naturellement, tu aimes le champagne. Si tu aimes Paris, tu aimes le champagne.

- Le champagne vient de la Champagne, pas de Paris. Tu me prends pour une imbécile d’Américaine ? s’offusqua-t-elle.

- Je te prends pour une fille exquise avec laquelle j’avais une envie folle de faire l’amour, mais tu étais partie. Ta chambre était vide, triste et désolée. J’en avais le cœur broyé. 

- Tu as voulu revoir notre chambre ?

- Oui.

Elle décolla une main du volant et la posa sur la sienne.

- Je t’adore, et bien plus que Paris ! Au fait, tu sais quoi ?

- Quoi ?

- Étrangement, ton teint s’éclaircit. C’est la pluie d’hier qui t’a délavé ?

- Hier, j’étais encore à Delhi.

Décidément, elle remarquait tout, reconnut-il avec respect. Elle n’en était que plus dangereuse. Il fallait absolument découvrir ce qui se cachait derrière ce joli front et ces yeux verts comme les cyprès de Toscane. Naturellement, les techniciens de la D.G.S.E. n’avaient pas encore eu le temps d’exercer sur lui leurs talents depuis son retour. En outre, il ne savait encore si, pour poursuivre sa mission, il aurait recours à nouveau à ce procédé d’indianisation. Cela dépendait d’un retour éventuel ou pas en Inde.

Il dévia la conversation :

- Où va-t-on ?

- Tu ne le devines pas ?

- Je suis chevaleresque mais ne possède ni mémoire ni imagination.

Elle rit, séduite par le marivaudage.

- C’est moi qui offre ce soir la bouteille de champagne.

- La soirée s’arrête au champagne ?

- Comment pourrait-elle s’arrêter au champagne ? Ce serait inique à l’égard d’un homme qui vient d’exposer de façon si charmante ses sentiments à mon égard, badina-t-elle.

- Donc, nous allons chez toi ?

- Mon chez moi, c’est l’hôtel.

- J’accepte l’invitation.

L’hôtel était situé dans une rue déserte, à proximité de la Madeleine. Un quatre étoiles. Cora gara la Peugeot et entraîna Coplan. Dans l’ascenseur, elle lui glissa à l’oreille :

- Dès que je suis dans la chambre je commande la bouteille de champagne promise. Tu m’indiqueras ta marque préférée.

Une fois dans la chambre, elle n’eut ni le temps ni l’occasion de commander la bouteille de champagne.

Elle avait claqué la porte dans son dos mais, dans son dos également, avaient surgi deux hommes de la salle de bains située trois mètres à droite dans le hall d’entrée qui n’était qu’un couloir.

- Salut, Cora, ne fais pas l’idiote, on tient des automatiques équipés d’un silencieux. Qui c’est, le type ?

Coplan qui s’apprêtait à s’asseoir sur le canapé se retourna d’une pièce. Cora était blême. Les deux hommes étaient jeunes. Ils parlaient anglais avec un fort accent américain mais ce n’était pas celui, vulgaire, des bas-fonds de Manhattan ou de Brooklyn. D’ailleurs, il ne s’agissait pas non plus des assassins de Delhi et des agresseurs du square Adolphe-Chérioux. Néanmoins, leurs Bernardelli prolongés par le cylindre du suppresseur de son menaçaient.

- Laissez-le tranquille, se rebiffa Cora, et d’ailleurs qu’est-ce que vous me voulez ?

- T’emmener en voyage. Avant ton arrivée, on a bouclé tes bagages. Comment tu fais pour faire entrer tous ces chiffons dans tes valises ? On a dû poser nos fesses dessus pour les fermer ! Bon, encore une fois, qui c’est le type ?

- Il est hors du coup.

- Tu t’apprêtais à te l’envoyer ?

- Cora ne changera jamais, rigola l’autre qui alla se planter à quelques mètres de Coplan et ordonna : Pas d’histoires, mon gars, nous, on t’en veut pas, tu tireras ton coup avec quelqu’un d’autre. On te l’enlève, ta belle Cora. Allez, allonge-toi sur le ventre.

Coplan calcula la distance. Trop dangereux, estima-t-il, d’autant qu’en cas de premier succès, il subsistait un second automatique à affronter et il risquait de prendre une balle dans la tête.

Cora devina ses intentions :

- Obéis, recommanda-t-elle. Je les connais. Ils n’hésiteraient pas à tirer.

Il abdiqua. Un long craquement de tissu déchiré envahit ses oreilles. Une serviette de bain que l’on déchire, diagnostiqua-t-il en se souvenant des nombreuses fois où lui-même avait utilisé cet expédient.

Ses poignets et ses chevilles furent entravés.

- Dors un bon coup, la femme de chambre te réveillera ! railla celui qui l’avait ligoté.

Cora vint l’embrasser sur la joue.

- J’insisterai pour qu’on téléphone et qu’on te délivre, lui souffla-t-elle à l’oreille.

Des bruits de pas étouffés par l’épaisseur de la moquette, le choc des valises contre le lit, une porte qui claque.

Coplan était seul. Immédiatement, il tenta de se défaire de ses liens et constata qu’ils étaient noués avec un certain laxisme qui augmenta sa suspicion. Vraiment, les événements tournaient en faveur de Cora. Au moment où il parvenait à l’épingler, elle disparaissait grâce à quelque énigmatique concours de circonstances.

Qui étaient ces deux hommes ? Pourquoi ce rapt à main armée ?

Ce nouveau développement, de toute façon, prouvait que l’Américaine n’était pas ce qu’elle prétendait être, tout comme la rencontre du square Adolphe-Chérioux n’était pas fortuite. La situation, en réalité, était identique à celle de Delhi. Cora accompagnait les assassins en leur servant d’arrière-garde, d’élément retardateur. Ou alors, elle exerçait sur eux une filature.

Une demi-heure s’écoula avant qu'il parvînt enfin à se débarrasser de ses liens.

Rendre compte au Vieux s’imposait sur-le-champ.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Bernard Vivier serrait chaleureusement les mains de Coplan.

- Je vous reconnais ! Vous m’avez sauvé la vie hier soir square Adolphe-Chérioux en m’arrachant des griffes de ces deux voyous ! Félicitations à la police parisienne ! Un inspecteur de police sur les lieux au moment où se produit une agression, ça c’est l’efficacité ! J’écrirai au préfet, d’ailleurs !

Une pensée lui traversa l’esprit et sa voix perdit de son enthousiasme :

- Pardonnez-moi de vous avoir laissé tomber mais j’étais paniqué, je ne sais pas ce qui m’a pris ! Évidemment, j’aurais dû vous donner un coup de main au lieu de prendre la fuite sans doute parce que je ne possède pas la science des combats de rue.

Un peu à court, il fourragea dans sa tignasse de cheveux blondasses en broussaille.

- Avez-vous une idée des raisons de cette agression ? questionna Tourain.

Coplan se détourna. Les murs du bureau étaient tapissés d’affiches de films indiens sur lesquelles le couple de jeunes premiers esquissait un sourire sirupeux, fade et douceâtre identique à la teneur de l’intrigue à l’eau de rose, comme celle qui avait incité Coplan à éteindre le téléviseur dans sa chambre d’hôtel en Inde.

Les frontières terrestres, aériennes et maritimes étaient alertées. Coplan avait fourni le signalement des agresseurs du square Adolphe-Chérioux et des pseudo ou authentiques ravisseurs de Cora Zahner, ainsi que celui de cette dernière. Prière de les intercepter. Mais Coplan refusait l’optimisme. Si l’on pouvait compter sur la rigueur des contrôles aériens et maritimes, en revanche les frontières terrestres étaient perméables.

En outre, sans photographies concomitantes, les signalements demeuraient vagues. Tant de gens allaient et venaient.

- Des loubards, probablement, répondit le producteur.

- Ils voulaient vous kidnapper, insista Tourain.

- Contre une rançon ? Je ne comprends pas, je ne suis pas riche. Il est vrai que le public s’imagine toujours que les producteurs de cinéma sont des nababs.

- Vous les aviez déjà vus ?

- Jamais.

Coplan fit face à nouveau à Bernard Vivier et décrivit Cora Zahner.

- Cette femme, vous l’avez déjà rencontrée ?

- Votre description est éblouissante, on reconnaît le professionnel à qui n’échappe aucun détail. Non, je suis navrée, je n’ai jamais rencontré cette femme.

Coplan passa aux deux pseudo ou authentiques ravisseurs de la jeune femme, mais sans plus de succès. Tourain prit le relais :

- Vous connaissiez bien Suzelle Miroir ?

- Oui, je l’adorais. Sa mort fut un coup terrible pour moi. Je ne m’en suis pas encore remis. Savez-vous quand auront lieu les obsèques ? Personne ne veut rien me dire. De plus, on parle de cette chose abominable, l’autopsie.

- Je ne suis pas chargé de l’enquête sur sa mort, éluda Tourain. Et celui qui l’a accompagnée dans la mort, Shaktir Singh ?

- Bon, si je me fie à ce que vous m’avez dit lorsque vous vous êtes présentés, vous vous intéressez aux personnes qui assistaient à la séance de vampirisme lors de cette fameuse rafle effectuée par la B.S.P. chez Suzelle l’année dernière. En dehors de Suzelle, je ne connaissais ce soir-là que deux participants. C’est d’ailleurs moi qui les avais présentés à Suzelle. Shaktir Singh était l’un d’eux, l’autre étant une femme, Sarita Da Ruiz. Je les avais rencontrés en Inde un an plus tôt à une séance de vampirisme, nous avions sympathisé. Je suis un fan de vampirisme car c’est la seule façon pour mon esprit de se sublimer. Moi qui ne crois pas dans le Dieu traditionnel des Chrétiens, dès que je vois le vampire laper le sang du sujet, je perçois immédiatement dans la pièce où se déroule le rite une présence divine qui élève mon âme. Les mots sont faibles pour décrire ce que je ressens. Le sang qui sort d’un corps humain et transite par les entrailles du vampire possède un pouvoir magique qui conduit les spectateurs jusqu’au Ciel.

- Intéressant, concéda Tourain. Donc, vous connaissiez bien Shaktir Singh et Sarita Da Ruiz ?

- Bien ? Non. Mais le vampirisme constitue une société secrète dont les membres doivent s’entraider. Suzelle bénéficiait d’une renommée internationale dans ce domaine. Shaktir et Sarita voulaient absolument lors de leur venue à Paris assister à une de ses séances. J’ai donc joué l’intermédiaire.

- Quelle était la profession de l’un et l’autre ?

- Des scientifiques, c’est tout ce que je sais.

- Vous ont-ils parlé de leurs activités ?

- Non. Nous ne parlions que de vampirisme. En réalité, c’est la seule chose qui nous liait. Personnellement, je ne suis pas porté sur les scientifiques. En dehors de la spiritualité, j’achète, je vends, parfois je produis des films, et cela me suffit pour le matériel.

- Saviez-vous que Shaktir Singh était revenu à Paris et qu’il avait revu Suzelle Miroir, qu’il était son amant ?

- Non.

- Que tous deux se droguaient ?

- Non. J’ignorais cette faiblesse chez Suzelle, mais je ne la blâme pas. Chacun se voue aux vices qu’il veut, je suis un libéral. Après tout, la drogue est peut-être un autre moyen d’atteindre le Ciel ? Mais, évidemment, c’est un moyen périlleux, à l’inverse du vampirisme qui constitue une discipline très difficile à laquelle j’ai été converti en Inde. Celui ou celle dont le vampire lape le sang ne doit évidemment pas mourir, sinon l’acte serait criminel. Donc, de la prudence sur la quantité de sang accordée au vampire qui lui ne sait pas qu’il est l’instrument du Ciel. Les vampires indiens sont moyennement dangereux mais ceux qu’utilisait Suzelle viennent d’Amérique latine ou du Sud-Est asiatique et ceux-là, croyez-moi, témoignent d’une telle voracité que, si vous n’y prenez garde, vous êtes vidé de votre sang à une vitesse météorique !

- Ces vampires, selon vous, seraient à l’origine de la mort de votre amie et de Shaktir Singh ?

- C’est possible et si je me fie à ce que vous m’avez dit. La manipulation d’un vampire n’est pas toujours aisée. Il faut se protéger le visage avec un masque identique à celui d’un apiculteur et enfiler des gants en cuir. Sans doute l’un et l’autre, abrutis par la drogue, n’ont-ils pas respecté ces règles élémentaires mais, bien sûr, je ne suis pas au fait de tous les détails.

- Shaktir Singh se rendait-il souvent à Moscou ?

- Pas à ma connaissance. Attendez... si, je me trompe. Il en venait, je me souviens à présent, oui, oui, vous avez raison, il venait de Moscou. Il m’avait donné rendez-vous à son hôtel et c’est là qu’il m’a présenté Taryne Lutjens, une Américaine folle de vampirisme, et m’a demandé l’autorisation de l’emmener chez Suzelle. J’étais un peu ennuyé car Suzelle détestait qu’on arrive avec quelqu’un qui n’est pas prévu. Donc, je lui ai téléphoné et elle a accepté, avec un peu de réticence, je l’avoue. Ensuite, après la rafle, elle a regretté ce geste car elle s’est demandé si cette Taryne ne travaillait pas pour la B.S.P., c’était une call-girl je vous le signale, et n’était pas à l'origine de la rafle.

- Quel hôtel était-ce ?

- Le Bourgogne, rue Lesueur.

Tourain jeta un coup d’œil du côté de Coplan qui n’intervenait pas, fidèle au rôle que lui avait assigné le commissaire principal de la D.S.T. Rassuré, ce dernier poursuivit : 

- Depuis la rafle, vous avez revu Suzelle Miroir ?

- Bien sûr !

- Elle vous a parlé de Shaktir Singh ?

- Jamais.

- Et lui, vous l’avez revu ?

- Non.

- Taryne Lutjens ?

- Non.

- Sarita Da Ruiz ?

- Oui, et je le regrette vivement !

- Pourquoi ?

- Elle m’a volé un Stradivarius de grand prix, répondit le producteur avec une morosité mêlée d’indignation. Plutôt qu’elle loge à l’hôtel, je lui avais offert ici une chambre d’amis. Je me suis absenté à Rome. Un contrat à traiter à Cinecitta. A mon retour, elle était partie et, avec elle ce merveilleux violon fabriqué en 1717, période d’or du luthier, et qui avait appartenu au dernier tsar de Russie Nicolas II et à Arthur Rubinstein. Il valait un milliard de centimes.

Cette fois, Coplan intervint :

- Vous jouez du violon ?

- Non, c’était un objet de collection, un placement financier.

- Vous voyez bien que le public a raison de prendre les producteurs de cinéma pour des nababs, grinça Tourain. Fichtre ! un milliard de centimes ! Vos agresseurs d’hier soir savaient peut-être que vous collectionnez des objets de valeur ?

- Saviez-vous que Sarita Da Ruiz jouait du violon ? reprit Coplan.

Une moue attristée ourla les lèvres de Vivier.

- J’aurais dû y penser. Je savais que, en dehors de ses activités professionnelles, elle avait deux passions dans la vie, le vampirisme et le violon.

Elle n’a que trois passions dans la vie, avait précisé le colonel Ranjakor, la biologie, la chimie et le violon. A dessein, avait-il omis le vampirisme ? Dans ce cas, pourquoi ?

- Partie pour où ? relaya Tourain.

- Je l’ignore.

- Vous avez porté plainte pour vol ?

Le producteur parut mal à l’aise.

- Je déteste la mauvaise publicité, invoqua-t-il faiblement.

- Raisons fiscales ?

Un instant d’hésitation et l’aveu réticent :

- En quelque sorte.

- A votre avis, questionna Tourain d’un air rusé, où pourrions-nous récupérer pour votre compte ce Stradivarius prestigieux ?

- Pas en Inde, en tout cas, Sarita n’y est plus, j’ai vérifié.

- Ailleurs ?

- Sans doute, mais je ne sais pas où.

- Moscou ?

Une lueur d’incompréhension scintilla dans les yeux bleus.

- Pourquoi insistez-vous sur Moscou ? Pourquoi serait-elle à Moscou plus qu’ailleurs ? Si je me souviens bien de ses projets, elle serait plutôt en Amérique, mais où ? Mystère.

- Elle vous a fait part de ses projets ?

- Elle s’étendait largement sur son souhait le plus cher, voir sur place le vampire d’Amérique du vampirum spectrum, dont je disais tout à l'heure qu’il est le plus dangereux du monde.

- Dans quel pays particulier d’Amérique latine le déniche-t-on ?

- Dans tous les pays d’Amérique latine.

Coplan s’insinua à nouveau dans l’interrogatoire :

- Shaktir et elle ont-ils jamais parlé d’un laboratoire à Bikaner en Inde ?

- Ils étaient muets sur leurs activités de scientifiques et, comme je vous l’ai dit, je n’étais pas intéressé, de toute façon.

Tourain et Coplan posèrent encore une foule de questions afin de préciser des détails, de tenter de brancher des pistes, mais ce fut peine perdue. Bernard Vivier collaborait sans restriction mais ne savait pas grand-chose de plus que ce qu’il avait déjà raconté.

A l'Hôtel Bourgogne rue Lesueur on n’avait pas revu Shaktir Singh depuis sa visite huit mois plus tôt.

Dans une brasserie de l’avenue de la Grande-Armée, Tourain et Coplan s’attablèrent et commandèrent des sandwiches et de la bière.

- Mon cher ami, attaqua le policier sur un ton un peu sardonique, je vois déjà se profiler votre prochaine mission.

Coplan mordit à belles dents dans son sec-sans-beurre et mâcha consciencieusement avant d’entrer dans le jeu initié par son vieux complice.

- Vraiment ? Vous avez consulté Suzelle Miroir avant sa mort ?

« Elle vous a assuré que la conjonction de mes planètes indiquait, sans doute possible, l’orientation ordonnée par le Vieux ? »

Le commissaire principal trempa ses lèvres dans la mousse de la Munich.

- L’Amérique du Sud.

- Vous plaisantez ? Sans une piste sur laquelle me lancer ?

- Vous avez un violon et des vampires. Le tout est de joindre les deux. Et si elle l’avait revendu, le Stradivarius ? Ce serait une bonne piste !

Coplan avala une gorgée de bière.

- Tourain, vous déraillez. Un Stradivarius de ce prix est invendable sur le marché officiel puisque notre Indienne ignore que Vivier n’a pas porté plainte pour vol et qu’Interpol n’est pas alerté. Demeurent les circuits privés, les collections particulières, et là, c’est la muraille de Chine. De toute manière, je ne crois pas que Sarita Da Ruiz a volé cet instrument pour le revendre. En violoniste éclairée, elle charme ses doigts sur une telle œuvre d’art. 

- Elle reste votre seule piste, insista Tourain. Comment diable allez-vous faire ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Au-dessus de la rivière Hudson, sur le pont George Washington les flots de véhicules roulaient en provenance ou en direction du New Jersey. A présent, l’ouvrage était équipé d’un second étage. Joseph Cavalcanto se souvenait du temps de sa jeunesse où n’existait qu’un seul étage. Il était né dans le New Jersey. A Hoboken, plus précisément. Comme Frank Sinatra. Plus tard, il avait émigré dans Fort Lee Road et avait vu terminer le pont au début des années trente. Un peu après, Lucky Luciano lui avait offert un job de porte-flingue. Trente ans plus tard, un second tablier avait été ajouté au premier et, maintenant, le pont comprenait quatorze voies de circulation. 

- Don Giuseppe, rappela respectueusement Charlie.

A regret, Joseph Cavalcanto se détacha de la fenêtre. Qu’avait-il donc, ce matin-là, s’interrogea-t-il, à laisser son regard s’aimanter sur le pont ? Que représentait ce dernier pour lui ? Un symbole ? Mais un symbole de quoi ? De sa réussite alors que tant d’autres étaient morts ? Dont, d’ailleurs, Lucky Luciano. A Naples et la même année où s’était achevée la construction du second tablier. C’était vrai, ça. La même année... Mais ce n’était que coïncidence. A cette époque-là, il y avait belle lurette que le grand Lucky ne vivait plus à New York. Tout ça, c’étaient des vieilleries sans importance. Ne jamais tourner la tête vers l’arrière, toujours vers l’avant.

Il revint se rasseoir. Mal à l’aise, Charlie se dandinait d’un pied sur l’autre. Joseph Cavalcanto le regarda avec dégoût.

- Tu perds la main ou quoi ? apostropha-t-il d’une voix dure.

- C’est ce mec, plaida Charlie. Toujours sur notre cul. Au mauvais moment. A Delhi et à Paris.

- Un Indien, dis-tu? 

- Ouais. Habillé en Indien à Delhi mais en Parisien à Paris. Il nous filochait, c’est sûr. 

Joseph Cavalcanto ouvrit le coffret en bois des îles, en sortit un cigare que ses contrebandiers lui avaient apporté tout droit de Cuba et en huma l’arôme. En fait, il préférait les cigarettes mais ses hommes appréciaient qu’il fumât le cigare. Pour eux, c’était un symbole de réussite. Quels cons. Celui-ci mesurait bien vingt centimètres et il était visible qu’il impressionnait Charlie. Aussi fit-il durer le rituel. Charlie observait avec respect. Quel con.

- Vous auriez pu le buter deux fois.

- C’était contraire à vos ordres, Don Giuseppe. Souvenez-vous, pas de sang inutile, surtout quand on ne sait pas à qui on a affaire. Le gendre et la fille, d’accord, fallait effacer les traces.

- La vache, c’était inutile.

- C’est vrai, mais vous connaissez Joey. Il s’est souvenu du temps où il bossait aux abattoirs à Chicago. Quand je suis arrivé, il était trop tard. A croire que ce type-là prend son pied rien qu’en égorgeant une vache. Bien sûr, il est souvent précieux mais faut le freiner.

- C’est ton boulot. Revenons à l’Indien. Pourquoi, à ton avis, il vous aurait filochés ?

- Je ne sais pas, mais c’est quand même curieux de le revoir à Paris après Delhi.

- Un sacré bagarreur, tu disais ?

- Ouais, et un costaud. Drôlement baraqué.

- Un Fédéral ? Le F.B.I. recrute aussi chez les Peaux-Rouges et il n’y a rien qui ressemble plus à un Indien qu’un Peau-Rouge. D’ailleurs, on leur donne le même nom.

- Pas impossible, Don Giuseppe.

- En tout cas, vous avez loupé votre coup à Paris.

Charlie grimaça.

- On n’a pas osé repiquer au truc. Trop dangereux. C’est vous-même qui l’aviez dit. Les flics français comptent parmi les meilleurs du monde.

- C’est vrai, Charlie. Même que nos flics à nous, ils vont en France prendre des leçons, c’est écrit dans le Times.

- Alors, on a préféré rappliquer ici. Les gars de Marseille nous ont fait passer en Italie sur un de leurs bateaux.

Joseph Cavalcanto tira sur le cigare sans vrai plaisir. Son regard cruel se darda sur Charlie et ce dernier baissa précipitamment les yeux. Il vit une tache de boue sur sa chaussure gauche. Putain de pluie. Putain de ville. Putain de vie. Putain d’Indien qui leur avait gâché la soirée à Paris. Un instant, il rêva que Joey prenait ce dernier pour une vache et l’égorgeait avec des raffinements de boucher. Putain d’espoir.

Il tenta une diversion :

- D’autres morts ?

- Une hécatombe.

- Merde. Ce salaud de Shaktir nous a claqué entre les doigts au plus mauvais moment.

- Je suis sûr que, finalement, il nous menait en bateau. Il n’avait pas l’intention, au fond de lui-même, de nous refiler la came.

Charlie osa relever les yeux.

- C’est bien possible, Don Giuseppe. Mais, sans la came, d’autres bons gars sont foutus. Ils vont mourir.

- Il nous reste l’autre.

- Sarita Da Ruiz ?

- Qui d’autre ? s’impatienta Joseph Cavalcanto. Dans ton malheur, tu as de la chance, Charlie. Un renseignement m’est parvenu, trop vague à mon goût, mais il faut tout tenter.

- Pour la retrouver ? s’émerveilla Charlie en reprenant espoir.

- Pour la retrouver. Mais, attention, cette fois-ci, plus de loupé, sinon je m’en vais recruter des types aux abattoirs de Chicago et, crois-moi, tu regretteras alors de ne pas avoir été à la place de la vache à Delhi ! Elle, Joey s’est contenté de l’égorger et de lui couper sa cinquième patte !

Le teint de Charlie tourna au verdâtre.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan se brossait les dents lorsque le téléphone sonna. Il se rinça la bouche et décrocha. C’était le Vieux avec sa voix excitée, un peu enrouée, frémissante des bons jours, des jours sans défaites, sans tracas, sans pertes en agents.

- Rappelez tout de suite le colonel à Delhi, ordonna-t-il. Avec le décalage horaire, il est midi là-bas.

Coplan tressaillit.

- Du nouveau ?

- Il a envoyé un télégramme à la SPOGEX.

C’était la firme d’import-export dont Coplan avait fourni les coordonnées avant son départ d’Inde et qui, en réalité, constituait un paravent pour la D.G.S.E.

- Je l’appelle sur-le-champ.

La voix du colonel Ranjakor n’était ni excitée, ni enrouée, ni frémissante comme celle du Vieux, mais, âpre, méfiante, acérée.

- Mister Sayadegh, annonça-t-il, je détiens un bout de piste en ce qui concerne Sarita Da Ruiz mais ne montez pas pour autant aux cimes de l’Himalaya car ce bout de piste, en fait, ce n’est presque rien.

- Vous savez, colonel, plaisanta Coplan pour détendre l’atmosphère qu’il percevait électrique, un bout de piste, pour moi, est semblable à un bocal d’olives.

- Un bocal d’olives ? s’étrangla l’officier.

- Lorsque vous avez sorti la première olive, le reste vient tout seul.

- Je vois. Je m’en souviendrai.

- Ce bout de piste ?

- Elle a envoyé une lettre à une de ses collègues qui travaillait avec elle à Bikaner. Mes services ont intercepté ce courrier qui, de toute façon, n’aurait pas été décacheté par la destinataire puisque cette dernière a été tuée avec les autres lors de l’explosion du Tupolev. Entre parenthèses, nous pouvons en déduire que Sarita Da Ruiz n’est pas au courant de la catastrophe et du sort tragique qu’ont connu ceux et celles qu’elle a côtoyés.

- Où la lettre a-t-elle été postée ?

- A Lima au Pérou.

L’œil de Coplan scintilla. L’Amérique du Sud. D’où étaient originaires les vampires de Suzelle Miroir. En outre, Bernard Vivier n’avait-il pas précisé : Sarita s'étendait sur son désir le plus cher, voir sur place le vampire d’Amérique du Sud, le vampirum spectrum dont je disais tout à l’heure qu’il était le plus dangereux du monde ? 

- Que dit-elle dans sa lettre ?


- Surtout des généralités. Cependant, elle parle de Lima comme si elle connaissait bien cette ville ou comme si elle y vivait présentement.

- Vous avez la lettre sous la main ?

- Bien sûr. Je vous traduis le texte ?

- Je vous écoute.

Effectivement, jugea bientôt Coplan, les généralités abondaient. Aucune question sur les activités auxquelles se livrait l’amie à Bikaner. Pas de précisions sur celles qui avaient amené la scientifique à Lima. En revanche, larges considérations sur la beauté de la capitale péruvienne, sur la civilisation précolombienne, sur les mœurs des habitants, sur leurs coutumes, sur leur pauvreté, sur le climat, sur les montagnes de la cordillère des Andes. Enfin, une mention pour le violon : Je suis dans ma période csardas hongroises et me prends pour une tzigane puisque, comme instrumentiste, je ne serai jamais Fritz Kreisler, alors je rêve que je suis à Vienne et joue pour l’empereur François-Joseph. N’est-ce pas toi qui m’as parlé un jour de Budapest en me disant que les Tziganes n’y existent plus ? Viens à Lima, tu y trouveras une Tzigane qui te régalera de violon. 

Le Stradivarius volé à Bernard Vivier ?

- C’est tout, conclut le colonel.

- Quand la lettre a-t-elle été postée ? voulut savoir Coplan.

- Il y a une dizaine de jours. J’espère que vous êtes satisfait de ma collaboration ?

- Je le suis. Vous avez découvert les auteurs du massacre chez le gendre et la fille de Shaktir Singh ?

Un court silence, puis à l’autre bout du fil :

- Non, et cette affaire demeure énigmatique pour moi.

Coplan n’insista pas et changea de sujet :

- Et sur les activités du labo de Bikaner ?

- Black-out total. Qu’avez-vous décidé pour mon frère ?

La voix était craintive.

- La valeur de ses actions remonte en Bourse. Ne vous tracassez pas pour lui, le peloton d’exécution est décommandé. Cependant, ne relâchez pas la pression. Souvenez-vous, il faut absolument que nous sachions ce qui se passait à Bikaner.

Coplan raccrocha et téléphona au Vieux pour lui rendre compte. Ce dernier écouta sans mot dire puis, quand Coplan eut terminé, médita et lâcha :

- Je ne vois qu’une solution.

- La même que celle proposée par Tourain ?

- Qu’a-t-il proposé ?

- Que j’aille faire un tour en Amérique du Sud.

- Oui, mais pas n’importe où en Amérique du Sud. A Lima.

- A Lima, bien entendu.

- Je suggère aussi que vous conserviez la même identité, Francis Sayadegh, ainsi que votre aspect physique. Rien ne ressemble plus à un Indien qu’un Péruvien. Naturellement, il vous faudra repasser entre les mains de nos techniciens afin qu’ils vous redorent le blason. Votre peau doit témoigner d’une fâcheuse tendance à s’éclaircir.

- C’est ce qu’affirmait Cora Zahner. Rien aux frontières en ce qui la concerne ?

- Non.

- Et les autres « Américains » ?

- Tourain me l’aurait signalé.

- Le colonel Ranjakor coopère, c’est vrai selon toutes apparences, mais il ne faut pas oublier que sa lettre a pu être inventée de toutes pièces pour gagner du temps et dénicher pour son frère un asile inviolable.

- J’y ai songé, Coplan, mais notre priorité demeure : Bikaner. Nous devons courir toutes les chances même si l’on tente de nous mener en bateau. Si le colonel a eu recours à cet expédient, alors le châtiment sera terrible non seulement pour son frère mais également pour lui.

- Voilà qui est parlé, rigola Coplan.

- Dans l’intervalle, poursuivit le patron des Services Spéciaux français, vous aurez pour mission de nous débusquer à Lima, ou plus généralement au Pérou, cette Sarita Da Ruiz qui constitue, j’en suis persuadé, notre seule vraie chance de mettre à nu les activités du laboratoire de Bikaner.

Coplan gloussa.

- Vous n’êtes pas d’accord ? se méprit le Vieux.

- Si, si, je suis d’accord mais je pensais simplement que c’est la première mission de ma carrière où, pour seuls supports, je dispose d’une photographie, de vampires et d’un Stradivarius.

Le Vieux gloussa à son tour.

- J’espère que vous savez à quoi ça ressemble, un Stradivarius ? S’il s’agissait d’une femme, je n’aurais aucune crainte !

- N’avez-vous jamais remarqué, répliqua Coplan, amusé, que les formes d’un violon, comme celles d’une guitare, s’apparentent à celles d’une femme ?

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le jeune cireur astiquait consciencieusement ses chaussures. Un jet de salive, un grain de cigare et le chiffon polissait le cuir. Les cheveux lui pendaient sur les yeux et, de temps en temps, il les rejetait en arrière à la manière d’une vedette de cinéma qu’on interviewe à la télévision et qui s’aperçoit qu’une mèche dissimule à la caméra son bon profil.

Les bus peints en bleu passaient avec leurs cargaisons surchargées de passagers aux visages fatalistes. Le fatalisme, avait remarqué Coplan, masquait tous les visages à Lima comme si, historiquement, le peuple inca ne s’était jamais remis de ses défaites successives face aux Espagnols de Francisco Pizarro et qu’héréditairement, des siècles plus tard, il en subissait encore le contrecoup en en conservant la honte dans son sang et ses gènes.

Au milieu de la place, baptisée de son nom, se dressait la statue équestre du général José de San Martin, le héros national, libérateur du Pérou. Les petites maisons basses, à un étage, d’une architecture hispano-mauresque, paraissaient lui rendre un muet hommage.

Coplan trempait ses lèvres dans sa bière, une San Miguel assez légère, lorsque Hervé Bruneau se matérialisa devant lui et s’assit à la table. Le cireur finissait. Coplan le récompensa généreusement et le congédia.

Hervé Bruneau était un homme grand et sec qui accusait une calvitie galopante. Des yeux gris intelligents brillaient dans un visage bronzé et buriné. La calvitie le vieillissait alors qu’il avait tout juste dépassé la quarantaine. Les traits tristes et austères se fondaient admirablement dans le milieu ambiant où régnait le fatalisme. En réalité, ils dissimulaient une nature vive, gaie et enjouée que les fonctions de correspondant de la D.G.S.E. ne permettaient pas d’extérioriser. Le masque trompeur qu’ils affichaient gommaient les soupçons et dupaient l’adversaire latent.

- Une San Miguel, commanda-t-il au camarero.

Coplan feignait l’indifférence. Les consommateurs aux autres tables de la terrasse, de toute manière, ne leur prêtaient nulle attention.

Quand la bière fut apportée, Coplan s’enquit :

- Du neuf ?

Bruneau secoua la tête.

- En ce qui concerne votre cible, non. Mais j’ai déniché le meilleur vampiriste de la ville.

- Bravo, félicita Coplan. Je suis sûr que ma cible est allée le visiter.

- Il s’agit du senor 3-S.

Coplan haussa un sourcil inquisiteur.

- 3-S ?

- A cause des initiales : Santiago Salinas Sanchez. Le milieu vampiriste pour le désigner n’emploie que le terme 3-S. Nous avons rendez-vous avec lui demain soir. Vous voyez ce bar de l’autre côté de la place, l'Espejo del Mar ? Vous vous postez sur le trottoir en face de sa façade. Je vous prends au passage à vingt heures.

- J’y serai.

- Je vous abandonne maintenant. J’ai un boulot monstre à abattre et pas d’aide pour me donner un coup de main.

- A demain.

Ils se serrèrent la main et Bruneau s’en fut en déclinant les offres de services des cireurs aimantés par ses chaussures poussiéreuses.

Coplan paressa encore quelque temps à la terrasse puis s’en alla baguenauder de par les rues avant de regagner son hôtel où il dîna. Il était encore tôt lorsqu’il eut terminé et il décida de prendre un verre au bar. Il s’assit à une table libre et s’installa confortablement sur la moleskine de la banquette. On venait de lui apporter son William Lawson’s sur un tapis de glace pilée lorsqu’il s’aperçut de l’intérêt que lui témoignait sa voisine, une brune opulente au regard incandescent. Le sourire sur les lèvres carminées se voulait charmeur. Les narines palpitaient comme celles du chasseur qui, au détour du buisson, flaire le bon coup. Les pommettes haut perchées trahissaient le sang slave métissé d’apports asiates comme le soulignaient les yeux légèrement bridés. Le visage osseux en devenait beau par ce qu’il révélait d’âpre sensualité contenue ou refoulée. Sous le tissu tango de la robe, les seins haletaient et gonflaient impérieusement comme deux ballons qui s’enflent sous le souffle dévastateur de poumons en feu.

Coplan lui dédia son sourire le plus charmeur et se rapprocha d’elle sur la banquette. Ravie, elle se glissa jusqu’à lui jusqu’à ce que leurs cuisses se touchent et sa main se tendit.

- Lizbieta.

- Francis.

Coplan décela immédiatement, dès qu’elle lui posa quelques questions, les chuintantes slaves et il l’entreprit sur le sujet.

- Je suis soviétique, avoua-t-elle.

- Espionne ou ballerine au Bolchoï ? lutina-t-il.

Elle ne manquait pas d’humour :

- Mon mari est probablement un espion et le seul ballet qu’il apprécie c’est celui des verres de vodka que lui apporte le barman.

Son menton indiquait le bar, à l’extrémité de la salle, devant lequel se pressait une clientèle d’hommes pour la plupart anglo-saxons.

- Le costume gris à gauche, avec le pantalon qui gondole, renseigna-t-elle.

- Que fait-il ? questionna-t-il.

Elle posa sur lui un regard granitique.

- Il boit.

Il rit.

- Je veux dire, que fait-il dans le pays ?

- Vous êtes flic ou contre-espion ? Ce n’est pas du tout ce type d’homme que je recherche ce soir.

Il rit de plus belle. Elle lui caressa la main.

- Péruvien ?

- Français.

- C’est encore mieux.

L’orchestre s’était installé sur l’estrade, une petite formation avec un batteur, une guitariste, un pianiste et un saxo-ténor. Sur un rythme de bossa nova, il attaquait le thème du très beau film de Carlos Saura, Cria Cuervos.

- Vous m’invitez à danser ?

- Votre mari ? objecta-t-il.

- Il se moque bien de ce que je fais pourvu qu’il boive !

Ils se levèrent et s’enlacèrent. Peu de couples évoluaient sur la piste. La guitariste était aussi chanteuse :

 

Como en cada noche desperte

Pensando en ti

Y en mi reloj todas las horas vi pasar

Porque te vas...

 

Le rythme de bossa nova ne convenait pas bien à cette chanson triste et mélancolique, jugea Coplan, mais Lizbieta pensait le contraire. Elle se déhanchait et son ventre massait perfidement celui de son partenaire, si bien que ce dernier fut rapidement émoustillé par le corps splendide qui voulait épouser le sien avec tant d’ardeur et sans équivoque possible.

Un slow suivit la bossa nova et la Soviétique se transforma en sangsue. Un violent désir naquit dans les fibres de Coplan et sa bouche s’en dessécha. Lizbieta fut consciente de l’effet qu’elle produisait et avait impudiquement recherché. Sa bouche s’ouvrit sur des dents fines et avides.

- Tu as envie de faire l’amour ? aguicha-t-elle.

- Tu es pressée ? marivauda-t-il.

- Il y a des semaines que ça ne m’est pas arrivé et, ce soir, je suis vraiment en manque. De plus, tu es beau et ton corps m’affole.

- Que dira l’espion au ballet de verres de vodka ?

- Il ne s’apercevra même pas de mon absence. Sa seule terreur, c’est que son verre soit vide !

Familièrement, elle le prit par le bras et l’entraîna.

- Qu’est-ce qui le pousse à boire et à négliger une épouse aussi ravissante ? flatta-t-il.

- Les maris soviétiques sont tous ainsi. La femme ne remplace pas pour eux une bonne bouteille de vodka sauf, peut-être, au cours de la lune de miel. En outre, Fedor boit pour oublier que nous devons bientôt rentrer en U.R.S.S. Il préfère vivre ici et moi aussi. Mais, bientôt, sa tâche sera terminée. Il aura réorganisé les Services Spéciaux péruviens.

Coplan était édifié. Lizbieta n’avait pas menti. Son époux était une barbouze. Ses scrupules s’écroulèrent. Il ne détestait pas, après tout, cocufier un agent de Moscou.

Il emmena Lizbieta dans sa chambre.

La jeune femme n’en tenait pas pour les préliminaires, les zakouskis, les amuse-gueule et les biscuits-apéritif. Tout de suite, elle dénuda son corps splendide. Coplan, émoustillé au plus haut point, l’imita. Déjà, elle s’allongeait sur le lit. Coplan vit sur-le-champ qu’elle n’appartenait pas au genre à développer le thème de la Révolution d’Octobre, à commenter le Das Kapilal de Karl Marx ou à disséquer la rivalité Lénine-Trotzki. Fidèle à l’esprit de la Vieille Russie, elle déclinait le verbe aimer dans toutes ses positions en jouant en virtuose de sa balalaïka. Coplan n’éprouva aucune difficulté à être à la hauteur, tant ce corps ondulant l’affolait. Dans son ventre, il traça des arabesques raffinées qui la propulsèrent sur le Mont Chauve que chantait Moussorgski. Sur sa peau laiteuse, ses mains cherchaient les points érogènes qui accompagneraient par leurs frémissements la lente mais inexorable montée du plaisir.

- Tu es fantastique, haleta-t-elle, éblouie.

Elle lui griffa les cheveux.

- Plus vite ! Plus fort !

Un flot de termes amoureux en russe franchirent ses lèvres. Coplan s’astreignit à un parcours sans faute. Dans l’écrin de choix et de soie, son pieu laminait savamment, en artiste. Comme Ophélie, la fiancée de Hamlet, qui devenait folle et se noyait, Lizbieta crut elle aussi devenir folle et se noyer sous ce corps qui lui dispensait son plaisir avec une telle exquise puissance.

Quand, enfin, elle atteignit à l’extase, son corps se souleva au-dessus des draps avec une telle force que tous deux roulèrent à bas du lit et atterrirent sur la moquette.

- Ouïe ! Mes reins ! beugla-t-elle, un peu désenchantée.

Coplan n’en perdit pas son énergie pour autant et ce fut sur la moquette qu’il entama son second round à l’émerveillement de la Soviétique dont c’était la première expérience avec un Français.

La gratitude allumait des lueurs attendries dans ses yeux lorsque, vidée, amollie, épuisée, elle se rallongea, plus tard, sur le lit aux côtés de Coplan dont les tempes battaient encore des échos de la fête que leurs corps avaient célébrée avec une telle fougue. Sa mémoire lui restituait d’autres accouplements sauvages et passionnés avec des Soviétiques qui s’étaient tous conclus par une satisfaction mutuelle (Voir, entre autres ouvrages, Le piège de Mandalay). Les ressources qu’elles détenaient pour enflammer les débats étaient incommensurables, aussi immenses que l’hiver qui gelait leur pays natal.

Lizbieta s’était alanguie entre ses bras mais, au bout d’une demi-heure, elle sursauta.

- Fedor ! s’écria-t-elle.

Elle consulta sa montre-bracelet.

- C’est presque l’heure de la fermeture du bar ! Je n’ai même pas le temps de prendre une douche !

Ses pieds sautèrent sur la moquette et elle se rhabilla à une vitesse stupéfiante. Quand elle eut terminé, elle vint déposer un baiser appuyé sur le front de Coplan.

- De la part d’une Moscovite reconnaissante.

Et elle fonça vers la baie vitrée dont elle fit coulisser le panneau.

- Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Coplan.

- Notre chambre est contiguë à la tienne, expliqua-t-elle. J’enjambe la balustrade et je me reçois sur notre balcon. Fedor me trouvera sous la douche, ce sera mon alibi !

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Était-ce un effet de mimétisme ? 3-S ressemblait aux vampires qu’il thuriférait. Surtout quand il souriait. Ses lèvres s’écartaient sur des canines proéminentes et plus longues que la normale. Toutes les deux heures, avait expliqué Bruneau, le Péruvien les astiquait avec de la pulpe de citron pressé, rituel qui leur procurait cette blancheur luisante. Les incisives se heurtaient, se chevauchaient, partaient à angle droit et évoquaient ces barrières que l’on déplace après la parade du 14 Juillet. La peau était olivâtre et un peu grumeleuse, particulièrement dans le cou, là où s’enflaient des bourrelets de graisse, en dessous des oreilles gigantesques et décollées, pareilles à des cymbales prêtes à broyer la tête, petite et menue, surmontée d’une toison de cheveux gris et hirsutes. Les yeux étaient noirs, vifs et intelligents, mais leur incessante mobilité déconcertait. Les doigts boudinés repoussèrent la photographie sur le dessus de la table au bois somptueusement ouvragé.

- Elle est venue souvent à mes séances, reconnut-il en fixant tour à tour Coplan et Bruneau. En réalité, grâce à elle, nous avons passé la vitesse supérieure.

- La vitesse supérieure ? releva Coplan.

L’œil du Maître se perdit rêveusement sur les tentures imitation Inca qui pendaient aux murs. Leur bariolage coloré enchantait la vue. 

- En raison du violon.

Coplan tressaillit. Il pensait au Stradivarius volé à Bernard Vivier.

- Durant les séances, elle joue de son violon, expliqua 3-S. Un superbe instrument, d’ailleurs. Certainement de grand prix. Une couronne impériale est gravée dans son bois, qui est sûrement authentique. Ce qu’elle joue ? Une musique lente, grave, triste, qui arrache des larmes, non seulement à l’assistance, mais aussi aux vampires !

Coplan et Bruneau se regardèrent en catimini. Une lueur ironique scintillait dans leur regard. Arracher des larmes à des vampires, vraiment le Péruvien témoignait d’un lyrisme débridé !

- Personne parmi nous n’avait jamais songé à jouer d’un instrument durant nos séances, mais Sarita nous a assurés que cette pratique est courante en Inde où la cithare remplace le violon. La première fois, nous étions sceptiques mais nous nous sommes inclinés car, en matière de vampirisme, les Indiens ne sont-ils pas nos maîtres à tous et, surtout, ceux qui ont guidé nos premiers pas lorsque nous en étions au stade du balbutiement ?

- Les vampires ne se détournent-ils pas de leur tâche, captivés qu’ils sont par cet accompagnement musical ? insinua perfidement Coplan.

- Pas du tout ! J’ai même l’impression que leur voracité s’en trouve accrue !

- Du sang et des larmes, un joli titre, appuya sournoisement Hervé Bruneau.

Coplan ramena la conversation sur le terrain qui lui agréait :

- Où pourrions-nous la contacter ?

- Dans le désert d’Arica, vers les Trois-Frontières.

Fidèle à ses habitudes, Coplan n’avait pas quitté Paris sans se documenter sérieusement et pleinement sur le pays dans lequel il se rendait. La région évoquée par le vampiriste se situait aux confins où se rejoignaient les trois frontières du Chili, de la Bolivie et du Pérou. Le désert venait lécher le pied de la cordillère des Andes. Dans son dos, au-delà de son étendue aride, le sable recueillait le dernier soupir des vagues de l’océan Pacifique.

- A quel endroit, plus précisément ? poussa Coplan.

- Je l’ignore, senor.

- Elle est seule dans le désert ?

- A ma connaissance, oui.

- A quelles activités se livre-t-elle ?

Le sourire derechef écarta les lèvres pour démasquer les canines qu’enviaient les vampires.

- Je suis désolé, senor, je ne pose pas ce genre de questions à ma clientèle. A la rigueur, je peux révéler les confidences qui me sont faites, à condition que...

Il inclina respectueusement la tête en direction d’Hervé Bruneau.

- ... La compréhension se trouve aussi du côté de mon interlocuteur, cependant, je ne me montre jamais indiscret. Le contraire serait anti-artistique.

Par « anti-artistique » il sous-entendait « anticommercial ».

- Vous voulez dire qu’elle vit seule dans le désert ? répliqua Coplan, incrédule.

- En fait, je l’ignore.

- Si vous évoquiez les confidences auxquelles elle s’est laissée aller avec vous, invita Hervé Bruneau, je suis persuadé que nous progresserions à pas de géant.

Le Péruvien acquiesça tout en caressant du doigt une très belle statuette Inca qui représentait un scarabée en or au corps piqueté de lapis-lazuli.

- En réalité, je ne sais pas grand-chose. Sarita est arrivée au Pérou voici environ huit mois. Assez régulièrement, elle assiste à nos séances. Au rythme d’une fois par mois. En général, le premier mercredi du mois. Et...

- Quand était la dernière fois ? intercala Coplan.

- Il y a à peine une semaine.

De dépit, Coplan se mordit la lèvre inférieure. Il avait manqué l’Indienne de peu.

- Ensuite ? encouragea-t-il.

- Je crois me souvenir qu’elle poursuit une carrière scientifique, mais sans garantie à ce sujet. Elle ne vit pas à Lima, mais dans le désert d’Arica. J’en suis un peu surpris car c’est une zone extrêmement dangereuse, contrôlée par les rebelles marxistes en lutte à la frontière contre le régime du général Pinochet au Chili. Les Occidentaux y sont haïs. Seuls trouvent grâce aux yeux des guérilleros les ressortissants de l’Union soviétique ou des autres pays de l’Est ou de Cuba. En tant qu’indienne, peut-être Sarita échappe-t-elle à cette vindicte ?

- Ce désert est grand, remarqua le correspondant de la D.G.S.E. à Lima.

Le vampiriste haussa les épaules.

- Je n’y suis jamais allé.

- Combien de séances organisez-vous au cours d’un mois ? voulut savoir Coplan.

- Deux par semaine. Le mercredi et le samedi. Ces deux jours étaient sacrés chez les Incas. Vous savez que le sang lapé par le vampire constitue le véhicule nécessaire pour que nous autres humains communiquions avec les dieux. Ces dieux, nos dieux, les dieux des Incas n’ont pas disparu. Ils n’ont pas été chassés ou détruits par les Espagnols de Pizarro. Ils existent. Ils sont quelque part dans l’Univers. Aussi devons-nous renouer avec les anciens rites auxquels ils demeurent attachés. C’est pourquoi nous essayons de les respecter. Le mercredi et le samedi entrent dans cette démarche.

Coplan connaissait le couplet relatif au véhicule nécessaire représenté par le sang lapé par le vampire. Ses préoccupations se situaient ailleurs. Si l’on se fiait à la précision fournie par le colonel Ranjakor, la lettre que Sarita Da Ruiz avait envoyée à son amie morte sous le bombardement de Bikaner avait été postée à Lima quinze jours auparavant, ce qui signifiait que l’Indienne séjournait dans la capitale péruvienne pour une durée bien plus longue que ne le laissait supposer 3-S. Ce dernier tablait uniquement sur les visites qu’elle lui rendait. Le critère n’était pas sans failles. Après tout, la scientifique pouvait parfaitement ne pas s’en tenir à 3-S et fréquenter les salons des autres vampiristes de la ville, ou, simplement, s’adonner à d’autres activités.

Ce fut le point qu’il souligna lorsque, après avoir tari la source de renseignements que constituait le Péruvien, il se retrouva assis sur le siège passager dans la Ford que pilotait Hervé Bruneau.

- Elle pourrait se trouver à Lima en ce moment au lieu du désert d’Arica ? conclut celui-ci.

- Exactement. Vous êtes familiarisé avec la ville, ses us et coutumes, ses habitants, son insolite. Je vais vous passer une des photographies de Sarita. Essayez donc les autres vampiristes de la capitale. Vous devriez être susceptible de décrocher quelque chose.

- D’accord.

 

 

 

Lizbieta roula sur le flanc. La sueur inondait sa peau. Coplan se pencha et picota son cou de baisers reconnaissants. Elle frémit de plaisir. Sa gorge haletait encore, retenant les bribes du plaisir qui, dans le ventre, s’en allait decrescendo. Ses yeux s’étaient clos. Coplan respecta son désir de faire retraite. Dans ses vêtements épars sur la moquette, il pêcha le paquet de cigarettes avant d’en allumer une. La fumée que ses narines rejetèrent sembla forcer la jeune femme à émerger de sa léthargie.

- C’était encore plus fantastique qu’hier.

Sa voix était un peu pâteuse comme si, dans la journée, elle avait décidé de succéder à son mari devant le ballet de verres de vodka.

- Dommage, poursuivit-elle, j’aurais aimé te garder comme amant mais le sort en a jugé autrement.

- Aurais-je démérité dans quelque autre domaine ? badina-t-il.

- Pas du tout ! protesta-t-elle avec véhémence. Seulement, voilà...

Elle hésitait, la joue collée à l’oreiller humide de sa sueur.

- Voilà quoi ?

- Fedor et moi devons retourner en U.R.S.S. L’ordre est arrivé aujourd’hui.

- Je comprends.

- Non, tu ne comprends pas ! s’insurgea-t-elle en se retournant brusquement vers lui, la lèvre retroussée comme si elle allait dévider un flot d’invectives. Tu ne comprends pas, non ! Je mourrai d’ennui si je retourne en U.R.S.S. Je me suis faite à la vie occidentale dans les pays où a été stationné Fedor même si ce ne sont pas toujours des modèles d’occidentalisme. Les tsars envoyaient au couvent les épouses infidèles comme moi. De nos jours, cette pratique n’existe plus, mais c’est du pareil au même. L’U.R.S.S. est un vaste couvent, un monastère, certains disent : un goulag. On y étouffe à petit feu, la moyenne de vie est l’une des moins élevées du monde si bien qu’en fait les popes ont peut-être raison, Dieu existerait et c’est lui qui, miséricordieux, abrégerait notre séjour dans ce que le Kremlin baptise le paradis sur terre !

Cette diatribe surprenait quelque peu Coplan. En général, après l’amour, repues, assouvies, somnolentes, les femmes privilégiaient l’indolence à l’anathème. Cependant, il était parfaitement conscient du problème auquel Lizbieta se trouvait confrontée.

- Quel choix as-tu ? résuma-t-il.

- J’ai besoin de toi.

Il fronça les sourcils.

- Comment puis-je t’aider ?

Les traits de Lizbieta se décrispèrent et s’apaisèrent.

- Fedor, expliqua-t-elle, accepte le verdict. Il a toujours été bon communiste. Aussi obéira-t-il à l’ordre, ce qui signifie que je ne peux compter sur lui. En outre, si je l’ai aimé, je ne l’aime plus. Nous n’avons pas d’enfants. Je le quitterai donc sans regrets, comme une troïka que l’on voit s’éloigner sur la neige de la steppe...

Coplan reconnaissait bien là le caractère slave qui imposait de brosser, même dans les moments les plus douloureux, un tableau romantique.

- ... Un homme est fou amoureux de moi. Il est grec, capitaine de la marine marchande. Je lui ai téléphoné cet après-midi. Son navire est à quai à Trujillo. Il m’attend. Je n’ai qu’à le rejoindre. J’embarquerai à bord et... nous verrons bien... Je dois tenter ma chance.

Coplan acquiesça avec chaleur.

- Tente-la.

Elle prit un air un peu évasif.

- Trujillo est à cinq cents kilomètres d’ici.

- Et alors ?

- Je n’ai pas de voiture et même si j’en avais une, elle ne me serait guère utile puisque je ne sais pas conduire. Et le navire lève l’ancre demain matin à huit heures.

Elle aspira un grand coup.

- Pourrais-tu me rendre le service de me conduire à Trujillo cette nuit ? Voici comment nous pourrions opérer. J’attends dans notre chambre le retour de Fedor. C’est rituel, dès que cette outre à vodka rentre, elle s’affale sur le lit, reste là dix bonnes minutes à dodeliner de la tête, se déshabille et se couche dans le lit jumeau. Il s’endort immédiatement pour dix heures. J’ai bien dit, dix heures. Donc, j’attends qu’il en soit ainsi. Je lui prends ses papiers d’identité, un peu d’argent et les clés de sa voiture. J’emmène un bagage léger et te rejoins ici. Nous sortons de l’hôtel, mais c’est toi qui portes la valise pour faire croire que c’est toi qui t’absentes. Ta chambre est payée à l’avance ?

- Il reste deux jours à courir.

- Parfait. Nous empruntons la voiture de Fedor et tu me conduis à Trujillo.

Il arbora un sourire amusé.

- Tu aurais dû écrire des romans policiers. Ensuite, que dois-je faire ? Pour se rendre à Trujillo, nous devons piquer vers l’océan et passer Callao qui est le port de Lima, suivre la route côtière qui n’est pas formidable, ce qui représente un trajet d’au moins six heures, autant pour le retour, soit douze heures, je doute d’être ici avant le réveil de Fedor. Pourquoi diable ton Grec n’a-t-il pas fait escale à Callao au lieu de Trujillo ?

Elle réprima un mouvement des épaules agacé.

- Que t’importe d’être de retour à Lima après le réveil de Fedor ? représenta-t-elle. Tu abandonnes la voiture et les papiers dans n’importe quel coin de la ville !

- A quoi me servent les papiers d’identité en cas de contrôle routier ?

Elle s’énerva un peu.

- Tu as des photos format identité ?

- J’en ai quelques-unes en réserve.

- Avant mon mariage, j’ai été employée dans un service gouvernemental où nous nous occupions de changer les photographies sur des passeports volés. Tu me donneras les tiennes et je procéderai à la substitution. Un flic péruvien n’y verra que du feu.

Coplan contint à grand-peine le rire qui lui montait de la gorge. Vraiment, celle-là était bien bonne. Le « service gouvernemental » qu’évoquait Lizbieta ne pouvait être que le K.G.B., spécialiste éminent du vol de passeports. Quant à Fedor, il était plus que probable qu’il exerçait ses activités de conseiller militaire pour le même organisme. Le comique de la situation résidait dans la proposition de la Soviétique. Lui-même aurait été capable de procéder à la substitution, mais, évidemment, elle l’ignorait.

- Qu’est-ce que tu en dis ? pressa-t-elle.

Elle se fit chatte contre lui. La sueur avait séché sur sa peau.

- Tu sais, cajola-t-elle, nous avons encore le temps de refaire l’amour. Il nous reste bien trois quarts d’heure avant la fermeture du bar.

Ses mains glissaient vers le bas-ventre, s’emparaient du membre provisoirement mou, le palpaient, en tressaient la peau pour amener insidieusement l’excitation, ses seins se frottèrent à la poitrine nue de Coplan mais ce dernier demeura indifférent. Quand il le voulait, son cerveau commandait à ses sens et les courtisaneries ne pouvaient entamer sa résolution.

Pour le moment, tout un plan se développait dans son esprit. Le succès des recherches qu’entreprenait Hervé Bruneau dans les milieux vampiristes de la capitale péruvienne était loin d’être garanti ou, si l’intéressé parvenait à frapper à la bonne porte, il pouvait se révéler que Sarita Da Ruiz avait regagné le désert d’Arica. Dans ce cas, il faudrait recourir à un voyage dans cette région. Or, 3-S n’avait-il pas précisé que la zone était contrôlée par des rebelles marxistes aux yeux desquels ne trouvaient grâce et assistance que les Soviétiques, les Cubains et les ressortissants des pays de l’Est ?

Dans ce schéma, l’identité d’un conseiller militaire soviétique ne constituait-elle pas un sésame de grand prix, un atout d’importance ?

D’autant qu’on la lui offrait sur un plateau.

- Qu’est-ce que tu as ? s’impatienta Lizbieta. Je ne te plais plus ?

Elle roucoula.

- Je connais l’explication.

Il darda sur elle un regard moqueur.

- Vraiment ?

- Oui. Tu es jaloux du Grec.

- C’est vrai, mentit-il pour lui faire plaisir.

- Ne sois pas jaloux. Au lit, tu lui es supérieur. Seulement, l’ennui avec toi, c’est que tu ne commandes pas un cargo qui m’emmènera loin de Fedor et du billet d’avion sur Aeroflot !

Le cerveau de Coplan abandonna les manettes et ses sens reprirent le dessus et leur vigueur. A nouveau extasiée, la jeune femme lui chuchota à l’oreille :

- Viens en moi.

Elle se jeta à sa rencontre. Quelle était la part du désir vrai et celle de l’envoûtement pour l’obliger à succomber à ses charmes et, plus tard, consentir à sa requête ? La balance, jugea-t-il sans illusions, penchait plutôt du côté de la seconde hypothèse.

Après les vampires, la vamp.

Il n’en était pas désenchanté pour autant. Aussi savoura-t-il pleinement les délices que prodiguait ce corps splendide que plus jamais, vraisemblablement, il ne coucherait sous le sien.

Leur parcours volcanique ne fit pas perdre la tête à Lizbieta qui, leur dernier spasme enfin éteint, questionna avec fébrilité :

- Tu m’emmèneras à Trujillo, dis ?

- Je te le promets, fit Coplan, mi-figue, mi-raisin.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Hervé Bruneau grimaça de dépit.

- Rien. Pas un des autres vampiristes de la ville n’a compté Sarita Da Ruiz parmi sa clientèle.

- Ont-ils dit la vérité ? questionna Coplan, soupçonneux.

- Cette fois, j’étais accompagné par un officier des services de sécurité qui nous est tout acquis. Mentir aurait été dangereux. En outre, quel intérêt ? rétorqua le correspondant de la D.G.S.E. Cette Indienne n’est qu’une cliente parmi tant d’autres. Pourquoi la protéger quand on a devant soi un officier des services de sécurité qui peut vous créer des tas d’ennuis ?

- Admettons, concéda Coplan. Ailleurs que chez les adorateurs de vampires ?

En écho lui parvint un rire triste.

- Au dernier recensement, on dénombrait à Lima trois millions six cent mille habitants. Sarita Da Ruiz, c’est l’aiguille dans le tas de foin. Il me faudrait des semaines, sinon des mois de recherches.

- Votre ami des services de sécurité ne peut déblayer le terrain ? Si notre Indienne se trouve ici, elle ne réside pas dans les quartiers pouilleux. Avec un bon travail préliminaire d’élimination, il devrait être possible de circonscrire les recherches.

Hervé Bruneau avala une gorgée de San Miguel.

- Je lui en ai déjà parlé, il s’en occupe, mais c’est, évidemment, sans garanties de succès.

- Je le conçois aisément, reconnut Coplan. De mon côté, cependant, je ne peux rester inactif. C’est contre ma nature et contre les intérêts du Service. Voici ce que je propose. Vous prenez en charge les recherches ici à Lima. Moi, je vais effectuer un voyage dans le sud, dans ce désert d’Arica que contrôlent les rebelles marxistes. Du diable si je ne mets pas la main sur quelque indice me conduisant à celle que je traque.

Hervé Bruneau sursauta.

- Vous risquez votre vie avec ces guérilleros !

- Qu’ai-je fait d’autre au cours de ma carrière ? contra Coplan, sarcastique. Et, vous le voyez, je suis toujours là ! Ne vous inquiétez pas, j’ai ma petite idée sur la façon d’opérer !

Inutile de raconter à son interlocuteur comment il était devenu Fedor Pavlovitch Botkine, estima-t-il. Tout bien réfléchi, les événements avaient répondu à son attente. En grande artiste, Lizbieta avait remplacé les photographies de son mari par les siennes. Avec la pointe d’une épingle à nourrice plongée dans l’encre noire d’une fiole apportée avec elle mais appartenant à son mari, ses doigts avaient redessiné les bavures des cachets officiels. Son coup de main révélait une longue pratique. Coplan soupçonnait qu’elle avait manigancé son affaire de longue date et aurait parié que les préparatifs dataient d’avant leur rencontre au bar de l’hôtel. Un esprit rationnel en aurait tiré la conclusion qu’elle l’avait attirée dans ses filets pour se servir de lui. Mais il s’en moquait. Le service rendu était mutuel.

Un peu vague, le regard d’Hervé Bruneau se perdait dans la foule des chalands qui se pressaient sur le trottoir étroit, entre la chaussée et les étalages de fruits qui débordaient largement hors des limites autorisées.

- Vous avez besoin de quelque chose pour le voyage ? s’enquit-il.

- Un 4x4 tous terrains, avec des réserves d’essence, d’eau et de nourriture, ainsi que des cartes de la région.

- Facile.

- Et un pistolet automatique de marque soviétique. Un Tokarev TT 33 ferait bien mon affaire, sinon, j’opterai pour un Brigant tchécoslovaque.

Hervé Bruneau cligna des yeux.

- J’aime travailler avec les gens précis.

- Et, avant de prendre la route, je vous confierai mes bagages.

De retour à son hôtel, Coplan utilisa le Teckel pour rendre compte au Vieux qui s’amusa beaucoup de l’épisode Lizbieta-passeport soviétique.

- Vous avez le nom du cargo de Trujillo ? voulut-il savoir.

- Présidente Madeiro. Pavillon mexicain.

- S’il relâche dans un port sous contrôle français, nous essaierons de découvrir si votre Lizbieta est toujours à bord. Et, dans le cas où son Grec serait lassé d’elle, nous lui offririons l’asile politique et un bon job. Elle doit détenir une foule de renseignements à nous fournir, sans oublier son coup de patte pour les faux.

Le patron des Services Spéciaux français soupira.

- Dommage que vous l’ayez laissée partir.

- Je ne peux courir deux lièvres à la fois, protesta Coplan. En outre, peut-être en tient-elle pour l’amour à la grecque ?

- Vous n’avez pas essayé ? taquina le Vieux. Pourtant, vous connaissez toutes les ficelles pour enjôler les femmes. Bon, redevenons sérieux. Bonne idée d’aller faire un tour dans le désert d’Arica. Dans les hautes instances, on me tanne le cuir avec cette affaire. Le gouvernement veut absolument connaître les activités qui se déroulaient à Bikaner. Impératif. Nous sommes les exécutants. A nous de faire la lumière.

- Je m’y emploierai, assura Coplan.

- Ne lambinez pas. La pression qu’exerce le ministre sur ma tête est inimaginable ! L’air dans mon bureau est devenu irrespirable !

- Je préfère celui de la cordillère des Andes !

- Je vous envie.

 

 

 

Le 4 x 4 disposait de quatre places assises et d’un large espace à l’arrière dans lequel s’entassaient les nourrices d’eau et d’essence, et les provisions de bouche. Le sac de couchage y était plié en compagnie des couvertures qui dissimulaient les quatre roues de secours et le treuil à commande mécanique dont le câble était enroulé autour du tambour au-dessus du pare-chocs avant. Coincé entre les sièges, un réfrigérateur miniature de fabrication japonaise et fonctionnant sur piles voisinait avec les puissantes torches électriques et la valise allégée.

Les bandes de sparadrap retenaient sous le siège du conducteur le Brigant spécialement chambré en calibre neuf millimètres.

Coplan sifflotait le thème du film Cria Cuervos qui lui rappelait sa première danse avec Lizbieta.

Par la route panaméricaine qui longeait le littoral et qu’il avait d’ailleurs suivie vers le nord pour conduire la Soviétique à Trujillo, il descendait vers le Chili où était située la ville d’Arica qui donnait son nom au désert. En réalité, s’était aperçu Coplan en consultant les différentes cartes réunies par Hervé Bruneau, cette dénomination était contestée puisque la mention portée sur certaines d'entre elles était désert d’Acatama.

Arica ou Acatama, peu importait. Sarita Da Ruiz semblait témoigner d’une prédilection marquée pour les déserts. Après celui de Bikaner, voici qu’elle se réfugiait dans celui d’Arica ou d’Acatama.

Que comptait-elle dénicher dans un désert ? Quelles recherches scientifiques y poursuivait-elle ? Était-elle seule ? En compagnie d’autres techniciens ? Où était-elle exactement ?

L’itinéraire était tracé. Environ neuf cents kilomètres à parcourir le long de la route panaméricaine. Parvenu à Tacna, Coplan obliquerait vers le nord-est et pénétrerait dans le désert, dans la zone des Trois-Frontières, à la limite des montagnes de la cordillère occidentale, là où se terraient les rebelles hostiles au régime chilien et qui, en réalité, cherchaient aussi à déstabiliser le pouvoir en place au Pérou et en Bolivie.

Ensuite, à lui de se débrouiller. Dans le passé, il avait connu des situations identiques et s’en était toujours sorti à son avantage.

Cette fois encore, il avait pleinement confiance dans ses ressources et ses capacités. Sa seule pensée déprimante : ignorer si, en fait, l’Indienne ne respirait pas tout simplement l’air de Lima. Dans ce cas, sa quête serait vaine. Heureusement, grâce au Teckel, il se maintenait en liaison avec Hervé Bruneau dans l’éventualité où quelque développement interviendrait dans ce domaine.

 

 

 

- Don Giuseppe, quand vous avez eu besoin de moi, j’ai toujours répondu présent. J’avoue même que j’ai exécuté vos ordres avec intelligence, comme dans le cas de DiBenedetto.

- DiBenedetto ? releva Joseph Cavalcanto qui ne se souvenait plus car tant de monde allait et venait dans les Familles, mourait à un coin de rue, surtout ces derniers temps, une véritable hécatombe !

- Vous vous souvenez de la rivalité DiBenedetto-Zucarelli ? Chacun vous demandait de faire buter l’autre. Vous avez tranché en faveur de Zucarelli. Lui devait vivre, pas DiBenedetto. Vous m’avez confié le boulot. Je suis allé trouver ce dernier et je lui ai fait croire que vous aviez décidé en sens inverse. Fallait le voir jubiler. A ce moment-là, je lui dis : « J’ai dégotté l’endroit idéal pour creuser une tombe, au fin fond du New Jersey, seulement voilà, avec ma sciatique et mes lombaires pourries, je ne peux manier ni la pelle ni la pioche, tu pourrais me filer un coup de paluche ? » Il accepte tout de suite. On va dans le New Jersey et vous auriez dû voir comment ce fils de pute bossait avec sa pelle et sa pioche ! Il en suait tellement que j’ai cru que la tombe allait se transformer en piscine ! De temps en temps, il demandait : « C’est assez profond ? » et moi je répondais : « Plus profond, plus profond ! » Quand la tombe a été à la bonne dimension, je lui ai pompé deux pruneaux dans la nuque et c’est moi qui ai repris la pelle et la pioche ! C’est pas de l’intelligence, ça, Don Giuseppe ?

Joseph Cavalcanto s’esclaffa.

- Je m’en souviens maintenant, Billy. Oui, c’était de l’intelligence.

Billy tirait sur sa cigarette en laissant échapper de petits rires brefs. Manifestement, il savourait la fierté d’avoir dupé sa victime.

- Et à Buffalo, cet enfoiré qui produisait des films porno et voulait garder tous les profits pour sa gueule ? Comment je l’ai buté ? En lui faisant avaler de force ses rouleaux de pellicule jusqu’à ce qu’il en crève ! Bon, ça aussi, c’était intelligent ! Et Mike Modicca à Cleveland ? Et Jimmy Spilotrano à Philadelphie ? Et ce fils de pédé et de gouine de Dominic Gaggi à Baltimore qui...

- Billy, tu ne vas pas me citer toute la géographie des Etats-Unis, coupa impatiemment Joseph Cavalcanto. Qu’est-ce que tu veux ? Pourquoi ce discours ?

Billy écrasa sa cigarette dans le cendrier.

- Après tous les services que j’ai rendus, je veux être intronisé officiellement et entrer dans la Famille.

Joseph Cavalcanto secoua énergiquement la tête.

- C’est impossible, Billy.

Son visiteur s’indigna :

- Je n’ai pas donné suffisamment de preuves ?

- Tu en as donné plus qu’il n’en faut, calma le Parrain des Parrains.

- Alors ?

Le ton était agressif mais Joseph Cavalcanto ne s’en offusqua pas puisque Billy possédait de bons motifs de s’estimer lésé. Néanmoins, il convenait de se sortir de ce mauvais pas. Le moral des troupes était en jeu. Déjà que les rangs s’éclaircissaient dangereusement mais la raison, naturellement, en était tenue secrète. Pas question de révéler la cause de l’hécatombe. La panique aurait gagné les plus endurcis.

- Les intronisations sont suspendues, Billy.

Ce dernier ouvrit la bouche toute grande.

- Suspendues ? Pourquoi ?

- C'est une décision prise au sommet.

Billy ne revenait pas de sa surprise. Joseph Cavalcanto poussa son dernier pion :

- Crois-moi, Billy, et ce n’est pas du bluff. En refusant que tu sois intronisé, je te sauve la vie et tu ne peux savoir jusqu’à quel point !

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Depuis près de deux heures, Coplan cahotait sur une piste informe jalonnée de fondrières. A plusieurs reprises, il avait failli rester planté dans une crevasse profonde remplie d’eau déversée par le flanc de la montagne. Cinq fois, il avait dû utiliser le treuil en nouant le câble autour d’un rocher pour extirper le 4x4 d’un piège de boue gluante. Il s’arrêta sur une esplanade d’herbes folles, entourée de buissons touffus. Entre les éboulis de roches disloquées, des arbres parvenaient à survivre. Leurs racines s’écartaient pour permettre à un étroit sentier, couvert de feuilles écrasées, de se faufiler entre leurs alignements.

Coplan se restaura avec un ragoût de saucisses et de haricots rouges placé dans sa boîte sur le réchaud à alcool. Pour dessert il s’offrit des poires au sirop et accompagna le tout d’une San Miguel glacée sortie du réfrigérateur miniature.

L’endroit était désert et désolé. Un peu sinistre aussi. Tout proche de la frontière entre le Pérou et le Chili.

Coplan reprit la route mais à peine avait-il franchi la valeur d’un kilomètre que, au détour de la montagne, la Jeep surgit devant lui, freina et dérapa en biais pour lui couper le chemin.

Coplan jura entre ses lèvres. Son 4x4 ralentit et s’immobilisa.

La jeune femme était très belle avec un type latino-américain prononcé. Cheveux ébène relevés en chignon sous la casquette terminée sur le front par une visière à la japonaise. Teint cuivré. Elle portait une chemise militaire vert olive avec poches de poitrine. Au-dessus du sein gauche, une bande rectangulaire de tissu blanc indiquait son nom : « Piera ». Les rayons du soleil se réfléchissaient sur le métal des trois galons dorés qui ornaient les pattes d’épaule. A travers les passants, le large ceinturon en cuir fauve retenait le short très court, à la lisière inférieure effrangée, également vert olive. Impudiquement, les cuisses et les jambes offraient leur nudité, charnue pour les premières, finement galbée pour les secondes. Sur le côté droit du ceinturon, pendait un étui en toile grise d’où dépassait la crosse d’un automatique non identifiable. Une grenade quadrillée, accrochée à un bouton de la chemise, égayait le vert olive par son jaune citron.

Solidement plantée sur ses pieds chaussés de rangers, Piera pointait d’un air menaçant un fusil d’assaut Kalashnikov sur le pare-brise du 4 x 4.

Derrière elle, deux hommes revêtus du même uniforme l’imitaient. Un troisième restait assis derrière le volant de la Jeep.

Coplan ouvrit la portière et sauta à terre en mimant l’étonnement à la perfection.

- Qu’est-ce que ça veut dire ? Que me voulez-vous ?

- Contrôle d’identité. Qui es-tu ? D’où viens-tu ?

C’était le moment d’exhiber son passeport soviétique, décida-t-il. Aucune méprise n’était possible. Ces hommes et cette femme n’appartenaient pas à des forces gouvernementales régulières ou chiliennes ou péruviennes, surtout lorsqu’on possédait une vue excellente comme Coplan et que l’on remarquait le dessin de l’anneau glissé au doigt appuyé sur la détente et représentant une faucille et un marteau.

- Mon nom est Fedor Pavlovitch Botkine.

A l’appui, il produisit le passeport et s’avança de quelques pas pour le remettre à la jeune femme dont le visage s’illumina.

- Soviétique ?

- De Leningrad.

Et il débita une longue phrase en russe pour la tester. Elle ne comprit pas.

- Je ne parle pas russe.

- C’est sans importance, répliqua-t-il, je parle espagnol.

Elle cala le Kalashnikov entre ses jambes nues et consulta le document.

- Conseiller militaire ? s’éblouit-elle. Mais alors vous êtes celui que nous attendons, celui que Moscou nous a promis !

Et elle se retourna vers ses trois compagnons :

- C’est le conseiller militaire envoyé par Moscou ! s’enflamma-t-elle. Miguel, Ramon, Carlos, venez lui serrer la main !

Éberlué, Coplan demeura un instant interdit. A aucun moment, il n’avait envisagé un tel retournement de situation. Son esprit subtil analysa immédiatement les conséquences de l’impasse dans laquelle il s’était fourré. D’abord, il lui était loisible, effectivement, de nier d’être celui que l’on imaginait. Cependant, cette voie présentait quelque danger. La réaction, dans ce cas, de ce commando de rebelles lui était inconnue. Et s’il le capturait ? Et si, ce qui relevait du domaine du plausible, ces Marxistes disposaient d’une liaison radio avec un relais qui retransmettait jusqu’à Cuba ? Ils élèveraient une protestation : quoi, vous nous avez promis un conseiller militaire. Il en est arrivé un. Nous l’avons rencontré. Il s’appelle Fedor Pavlovitch Botkine, mais refuse de se joindre à nous. Qu’est-ce que ça signifie ?

Coplan se figea. Et si Lizbieta avait menti pour aller s’allonger dans la couche de son Grec ? Si, en réalité, le rappel à Moscou de son époux n’était qu’une mutation chez les rebelles de Piera ?

Il eut froid dans le dos. Un sacré guêpier.

Piera posait le Kalashnikov à ses pieds, se jetait à son cou, écrasait ses seins contre sa poitrine, l’embrassait fougueusement sur les joues. Miguel, Ramon, Carlos s’emparaient de ses mains, les broyaient, les secouaient comme s’il allait en tomber la bénédiction du Kremlin.

Le quiproquo, continua d’analyser Coplan, ne comportait pas que des inconvénients. Ces rebelles patrouillaient les montagnes et le désert. Les chances étaient bonnes qu’ils eussent rencontré Sarita Da Ruiz si, du moins, elle se trouvait bien là. L’heure venue, il s’enfuirait. Il se débrouillerait bien pour le faire. Sans l’improvisation et l’initiative, un agent de renseignements était certain de voir sa mission échouer.

Pour le moment, il convenait d’entrer dans la peau de Fedor Pavlovitch Botkine. Au fait, quel grade détenait-il dans l’Armée Rouge ou dans le K.G.B. ?

Revêtir cette identité et assumer ce rôle ne présentaient guère de difficultés pour Coplan qui était lui-même officier dans l’Armée française.

- Bienvenue au Frente de Liberacion Marquista-Leninista, Grupo El Lobo ! s’enthousiasma Piera.

Le Groupe Le Loup. L’allusion était claire, remarqua Coplan. Dans son Pour qui sonne le glas, Ernest Hemingway avait baptisé le Loup, le rebelle marxiste qui, du haut de son piton rocheux, résistait aux troupes franquistes durant la guerre civile espagnole de 1936-39. Pour ceux-ci, l’analogie était flagrante. Pinochet était le nouveau Franco.

- Je suis fier de conseiller le Grupo El Lobo, assura Coplan qui pensait le contraire.

Piera restitua le passeport.

- Remonte dans ton 4x4, recommanda-t-elle. Tu nous suis. Une quinzaine de kilomètres à parcourir.

Durant le trajet, une pensée obséda Coplan. Dans l’hypothèse où Lizbieta aurait menti et que son époux eût reçu une nouvelle affectation auprès du Frente de Liberacion Marquista-Leninista, il risquait de se manifester à n’importe quel moment, pourvu d’un nouveau passeport fourni par l’ambassade soviétique à Lima.

Dans cette éventualité, que faire ?

II n’existait pas trente-six solutions, déduisit-il. Une seule s’imposait : faire passer le Soviétique pour un imposteur et l’abattre sur-le-champ sans lui donner l’occasion de se justifier. La mission que lui avait confiée le Vieux l’exigeait.

Le gigantesque promontoire rocheux formait sur le flanc de la montagne un dolmen. Ce dernier cependant n’avait pas été érigé par la main de l’homme mais résultait de l’action conjuguée du vent, du sable, de l’érosion provoquée, pendant des millénaires, par le passage d’un torrent dont le cours, depuis, s’était détourné et se perdait dans les premières approches du désert en de longues tranchées boueuses.

L’ancien lit de ce torrent se voûtait en une grotte qui servait d’abri au Grupo El Lobo, environ quatre-vingts hommes et femmes en uniforme qui, en dehors des sentinelles, se rassemblèrent autour de la Jeep et ovationnèrent Coplan dès que Piera eut terminé sa harangue.

Quelques rafales de Kalashnikov furent vidées en guise de bienvenue en direction du ciel dans lequel rôdaient les rapaces. Comme en Inde, se souvint Coplan.

Piera ordonna à ses troupes de regagner leurs positions et désigna à Coplan un emplacement sous le dolmen.

- Range ton 4x4.

Il s’exécuta en prenant soin de ranger le véhicule avec son capot pointé sur la piste empierrée. De sous le siège, il délogea le Brigant et l’enfonça dans sa ceinture, sous la veste de combat U.S. Army. Il ressortit et verrouilla les portières. Quand il se retourna pour chercher Piera, il vit la Jeep démarrer en trombe avec seulement le chauffeur à son bord.

Piera revenait, souriante.

- Tu veux passer une inspection ?

Il sourit en retour.

- Je suis là pour cela, non ?

Entre le pouce et l’index elle tritura la visière de sa casquette, un peu indécise.

- En tout cas, mes compliments à Moscou, lâcha-t-elle enfin.

- Pourquoi ?

- Parce que tes supérieurs poussent le raffinement jusqu’à nous envoyer un conseiller qui nous ressemble physiquement. En ce qui concerne la couleur de peau, tu passerais facilement pour un Sud-Américain d’origine inca ou araucane.

- Je suis né à Leningrad mais mes ancêtres étaient d’origine asiatique, nés dans le Tadjikistan. Comme tu le sais, les Indiens d’Amérique sont venus ici en provenance d’Asie en franchissant à pied le détroit de Behring à l’époque où il était en permanence pris par les glaces, récita aisément Coplan.

- C’est une des victoires de la révolution soviétique d’avoir permis à ses peuplades asiatiques d’accéder aux écoles et aux universités. Ici, nous luttons pour la même cause, pour que les paysans et les montagnards se voient ouvrir les portes du savoir.

Coplan lui prit familièrement le bras et l’entraîna en lui soufflant à l’oreille :

- Je suis un expert dans l’art de la guerre mais une nullité en idéologie. Je n’ai jamais su faire la différence entre le léninisme et le trotskysme, fabula-t-il.

- Trotsky était un traître acquis à la bourgeoisie ploutocrato-impérialiste capitaliste, s’échauffa-t-elle. Staline a bien fait de le faire exécuter au Mexique.

Elle poursuivit sur le sujet, électrisée. Coplan la laissa dire, amusé. Mine de rien, son œil inspectait l’arrangement du camp. Des amateurs, diagnostiqua-t-il. Pas étonnant qu’ils eussent besoin d’un conseiller militaire. 

Il s’arrêta brutalement près d’une jeune fille et rafla son Kalashnikov. Son pouce frotta l’acier de la culasse et il se tourna vers Piera. Ses yeux brillaient d’une feinte colère.

- Pourquoi cette arme n’est-elle pas entretenue ? aboya-t-il. Suis-je ici pour enseigner les rudiments du métier ! Est-ce que Moscou prend la peine d’envoyer un conseiller alors que les éléments de base ne sont pas respectés ?

Piera verdit, lui arracha des mains le fusil d’assaut et, avec la crosse, frappa vicieusement la fautive sous le sein gauche en l’injuriant grossièrement. Celle-ci gémit. Piera s’acharna sur elle jusqu’à ce que Coplan intervînt.

- Bon, ça suffit.

Autour de lui, les rebelles contemplaient le spectacle, un peu abasourdis. Intérieurement, il jubilait. En finesse, son autorité s’affirmait. Son regard capta une brèche dans un des sacs qui protégeaient le nid de mitrailleuses antiaériennes. Il décocha un violent coup de pied et le sable s’écoula.

- Et ça ? hurla-t-il. Ces sacs sont pourris, il faudra les remplacer ! Et les couvrir avec des débris de roches ! Les balles des hélicos vont les réduire en lambeaux, ces sacs et construire une pyramide de sable ! On se croira en Egypte ! Mais les servants des mitrailleuses, eux, ne seront pas des momies ou des pharaons que la foule des touristes va visiter au musée du Caire ! Ils seront en bouillie et on ne voudra même pas de leurs débris pour confectionner un bortsch !

Sa diatribe terminée, il pivota sur les talons et, pardessus son épaule, lança à Piera :

- Dans une heure, je passe une inspection d’armes ! Je veux qu’elles soient impeccables !

Les traits impassibles, il retourna au 4 X 4 dans lequel il s’enferma, très satisfait de sa sortie.

Mais comment, bon sang, s’extirper de ce guêpier ?

 

 

 

Timidement, Piera se glissa sous les couvertures tout contre Coplan.

- Tu m’acceptes ? J’ai envie de toi. Je n’ai jamais fait l’amour avec un Russe. C’est une expérience que je veux vivre. Ce sera un peu ma Révolution d’Octobre !

- La comparaison est osée, piqua-t-il en ménageant à Piera une place plus spacieuse.

- J’aime les hommes forts, autoritaires, coléreux ! La force, l’autorité, la colère, c’est la vie et ma soif de la vie est intense ! Et toi, tu es un homme fort, autoritaire, coléreux, nous nous en sommes tous aperçus, mais moi plus qu’une autre à ce moment-là car tu ne l’as peut-être pas décelé et pourtant, quand tu as poussé ton coup de gueule, j’avais un fol désir de toi, j’aurais voulu que tu me prennes là, sur-le-champ, devant les autres, comme une chienne, sur les sacs de sable du nid de mitrailleuses, que tu me baises à la cosaque, que tu me fasses jouir !

Ce fol désir de lui ne s’était pas dissipé, réalisa tout de suite Coplan. Piera passait aux actes. Un arbitre impartial aurait même jugé qu’elle le violait. Coplan était nu sur son sac de couchage, enfoui sous les couvertures. Une précaution. La règle d’or : ne jamais s’emprisonner à l’intérieur d’un sac de couchage lorsque le péril rôdait alentour. Au moment où celui-ci surgissait, avoir les mouvements libres et ne pas perdre un temps précieux à s’extraire de la gangue de tissu.

La bouche de Piera se souda à la sienne pendant que ses mains s’activaient ferme. Coplan se laissa faire. Bientôt, il n’eut pas à se plaindre des efforts accomplis par la jeune femme. Son corps répondait à l’attente de la Sud-Américaine dont les seins durcissaient et s’excitaient contre la peau musclée.

- J’adore ton corps, hoqueta-t-elle entre deux baisers.

Coplan décida qu’il devait participer à ces préliminaires sous peine d’être taxé de froideur sibérienne. Ses mains caressèrent les rondeurs, les hanches et la croupe voluptueuses à la texture ferme, et dure sous la pression insinuante de ses doigts, refluèrent vers l’entrecuisse dont il testa l’émoi liquide, les replis soyeux, en cajolant le creux des pétales, en défripant l’attente brûlante qui moussa à l’extrémité de son index, en écrémant en longs tournis-boulis la source incendiaire.

Piera gémit. Coplan la renversa sous lui et l’enfourcha avec une infinie douceur.

Dans ces moments-là, son imagination se débridait. Il fantasmait. La caméra dans son cerveau lui filma Piera transformée en amazone chevauchant le mustang des déserts, fou de sables chauds, de sources fraîches. La cravache entre les dents, le fouet enfiévré d’ors et de soupirs, Piera galopait à la conquête de son plaisir.

L’excitation grandissait en Coplan d’abord clandestine comme la voyageuse sans billet, puis impérieuse et tumultueuse. Piera s’acharnait sur sa hampe et Coplan guerroya dans son ventre avec l’ardeur du Peau-Rouge poursuivant le mustang devenu dément. Des deux mains, il lutinait les seins que chauffaient ses paumes comme les fers d’un embaumeur sur de la cire dure.

Bientôt, il sombra dans la grotte mouillée. Piera l’accompagna à l’unisson, vidée, disloquée, désubstanciée, poupée de chiffons molle, alanguie mais, surtout, infiniment heureuse.

- Tu es fantastique, complimenta-t-elle, éblouie, tu n’es pas seulement expert dans l’art de la guerre mais aussi dans celui de l’amour !

- A la guerre, on ne se bat bien que contre un ennemi de taille, et en amour, il convient que la partenaire déploie ses talents, sinon on s’ennuie et il est difficile de se dépenser et de se dépasser, flatta-t-il.

- Tu ne t’es pas dépassé mais surpassé, rectifia-t-elle en serrant amoureusement contre son torse sa poitrine humide de sueur.

Ils reposèrent un long moment en silence, puis Piera s’anima à nouveau.

- Demain, nous tenons un conseil.

Il dressa l’oreille.

- Un conseil ?

- Un conseil de guerre. Nous envisageons une opération de grande envergure contre les Fascistes de l’autre côté de la frontière. Les cinq groupes du Frente y participeront. Ta présence est la bienvenue. La discorde régnait entre nous. Les avis différaient sur la tactique à adopter afin de porter le coup le plus grave aux installations ennemies. C’est toi qui trancheras.

Coplan réserva ses questions pour plus tard. D’une part, il était censé savoir, s’il était le conseiller militaire attendu, que le Frente comprenait cinq groupes. D’autre part, la réflexion s’imposait. Cinq groupes, si l’effectif du Grupo El Lobo servait de base, représentaient l’équivalent d’un bataillon réduit. Comment dirigeait-on un bataillon de guérilleros ? En fait, il n’avait jamais commandé sur le terrain une troupe de cette importance. Quels ordres donner pour paraître plausible ?

Il fallait s’extirper au plus vite de ce guêpier, d’autant que la coloration de sa peau, le brun de ses cheveux, au fil des jours, s’estomperaient et sa nouvelle apparence apparaîtrait des plus suspectes.

En outre, le Vieux avait insisté : faire vite. Le gouvernement attendait des résultats concrets.

Piera lui mordilla le lobe de l’oreille.

- J’ai envie de refaire l’amour, aguicha-t-elle. La guerre attendra demain.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Trois hommes et une femme. Sébastian, Antonio, Juanito et Isabel. Le même uniforme que Piera et, aussi, trois galons métalliques dorés sur les pattes d’épaule. Les trois hommes étaient abondamment barbus, sans doute pour imiter leur modèle, Fidel Castro, se convainquit Coplan. Ils étaient jeunes, grands, minces, efflanqués même, comme des loups affamés. Dans leurs yeux brillait une lueur fanatique. L’un d’eux portait des lunettes à monture d’acier qui, malgré ses efforts, redescendaient obstinément sur son long nez terminé par une petite bosse. Un autre se mordait nerveusement les ongles. Le troisième croquait du maïs grillé.

La taille d’Isabel, avait remarqué Coplan lorsqu’elle avait sauté à bas de la Jeep, était longue et souple. Son charme sombre et un peu mièvre rappelait les modèles de Botticelli, mais se rachetait par le regard d’une incroyable vivacité qui, avec effronterie, dévisageait Coplan pour lui signifier qu’il lui plaisait et sautait sur celui de Piera avec rancœur. 

Elle perçoit que j’ai couché avec elle, en conclut Coplan qui savait disséquer le tréfonds de l’âme féminine. Une femme analysait à la perfection les liens qui s’étaient noués entre deux êtres de sexe opposé, et souvent aussi, ceux que ces deux êtres allaient tisser. 

Piera pointa la règle en bois sur l’immense carte fixée à la paroi de la grotte par de gros clous plantés dans les quatre coins.

- Voici la frontière, énuméra-t-elle, voici le quartier général du colonel commandant la subdivision régionale, voici la caserne, les dépôts de munitions, d’essence, la base d’hélicoptères. Nous envisageons d’attaquer toutes, je dis bien toutes ces installations et de les détruire.

Coplan adopta un ton sec, très professionnel, très culotte-de-peau, un brin condescendant, voire méprisant, afin de mieux accréditer la fonction qu’il usurpait :

- Combien d’hommes dans la caserne ?

- Six cents.

- Les effectifs des cinq groupes ?

- Quatre cent cinquante.

- Vos objectifs, camarades, sont ambitieux.

- Nous devons redonner espoir à nos frères chiliens, expliqua Juanito entre deux grains de maïs, leur faire comprendre que sous peu ils seront libérés de leur joug.

- Nous attaquerons à l’aube, intervint Antonio en abandonnant à regret ses ongles rongés. Notre cible n’est pas loin. Dix kilomètres au-delà de la frontière. Ces soldats chiliens sont des feignasses, ils ne pensent qu’à violer nos sœurs, torturer nos frères. Au combat, ils sont nuls, et leurs sentinelles dorment pendant leur faction. Un jeu d’enfants. 

- C’est à peine si nous avons besoin d’un conseiller militaire, glissa perfidement Sébastian.

- Je ne suis pas d’accord ! gronda Isabel. Nous avons réclamé avec insistance l’envoi de ce conseiller et, à présent, nous ferions la fine bouche ?

- Elle a raison, appuya Juanito.

- Bien sûr qu’elle a raison ! renchérit Piera qui s’empara d’une grosse enveloppe et vida sur la mauvaise table bancale les photographies qu’elle contenait. Voici les clichés des installations qui ont été pris par Isabel. Étudie-les, Fedor.

Impassible, Coplan les examina. Comme une brûlure, il ressentait le feu qui embrasait le regard d'Isabel. Il se força à l’ignorer.

- Avez-vous envisagé une date ? voulut-il savoir.

- Nous t’attendions, répondit Piera. Néanmoins, si tu n'étais pas arrivé, nous serions passés à l'action dimanche prochain.

- Une raison particulière à ce choix ?

- Les soldats se soûlent la gueule le samedi soir et ne sont pas dessoûlés à l’aube. Un élément supplémentaire à prendre en considération.

- Bien jugé, complimenta Coplan. J’imagine que vous avez plusieurs fers au feu. Quel est le plan de chacun ?

Tour à tour, Piera, Sébastian, Antonio, Isabel et Juanito exposèrent le leur. Ceux de Piera, d’Antonio et d’Isabel, à peu de choses près, se recoupaient. En revanche, ceux de Sébastian et de Juanito se situaient à l’opposé. La diplomatie s’imposait. L’hostilité de Sébastian et de Juanito à son égard s’était manifestée. Leur ralliement était nécessaire. Aussi Coplan trancha-t-il en leur faveur mais en injectant dans leur dispositif plusieurs des points auxquels tenaient leurs opposants. Il se donnait l’impression d’œuvrer pour le Quai d’Orsay. 

Sébastian et Juanito exultaient et il remarqua que leur attitude changeait à son égard. Un mélange de respect et d’admiration. Les trois autres s’étaient un peu renfrognés mais acceptaient le verdict. 

Point par point, comme l’aurait fait le conseiller militaire qu’il était censé être, il reprit le plan élaboré par les deux hommes, peaufina les détails, établit l’ordre de marche, désigna les cibles pour chaque groupe, échelonna les effectifs et, habilement, confia le commandement à Sébastian, assisté de Juanito en premier lieutenant. Les dents d’Antonio en grincèrent :

- Et toi, Fedor, où te tiendras-tu ? questionna-t-il, acerbe.

- A l’arrière. Sébastian me rendra compte directement. Je dois juger chacun de vous sur le terrain. Dimanche, ce sera Sébastian. Pour la prochaine opération, ce sera quelqu’un d’autre. Chacun son tour. N’ayez pas peur, vous aurez tous vos chances. Le meilleur sera promu chef des cinq groupes.

Il se sentait vraiment dans la peau d’un chef de bataillon organisant ses compagnies au cours d’un briefing ou, encore, s’adressant à ses élèves d’un ton professoral du haut d’une chaire de l’Ecole de Guerre dans la salle réservée à la tactique des commandos, révolutionnaires ou pas.

 

 

 

Enfermé dans son 4x4, Coplan pianota sur son Teckel, obtint le Vieux et lui rendit compte.

- Vous espérez vous en sortir ? s’inquiéta le patron des Services Spéciaux français.

- Dimanche, je fais la belle.

- L’ennui, c’est qu’il vous faudra poursuivre votre voyage dans la région à la recherche de Sarita Da Ruiz. Et si vous retombez entre les mains de ces guérilleros ?

- Je prétendrai avoir reçu des ordres nouveaux de mes chefs de Moscou.

- L’affaire me paraît mal engagée, ronchonna le Vieux. Je sais que vous êtes un parangon d’optimisme, mais moi je dois doucher votre enthousiasme, vos ardeurs.

- L’optimisme, disait Ronsard, c’est transformer un buisson d’orties en tapis de roses.

- Je me moque des poètes de la Renaissance ! Je veux que vous vous sortiez de ce guêpier, si vous le pouvez, avant dimanche ! Et n’oubliez pas votre peau qui, sous peu, va s’éclaircir !

Coplan pianota derechef sur le Teckel. Hervé Bruneau, à Lima, n’avait enregistré aucun progrès.

Un peu désabusé, Coplan abandonna le 4x4 et gagna le recoin de la grotte qui lui servait de chambre à coucher. Piera ne tarda pas à le rejoindre. Après le meeting avec les quatre autres chefs de groupe, elle avait boudé durant toute la journée, avec des attitudes de petite fille qui collectionne encore les bibelots de pacotille. Elle s’était attendue à ce que son plan fût adopté et que le commandement de l’opération lui fût confié. La déception se transformait en muet reproche sur son visage.

Mais là, à nouveau nue contre lui, elle oubliait ses mesquines rancœurs. Comme la veille, son désir était dévastateur. Ses seins étaient deux blocs de granité, sa source, un torrent, sa bouche, un brasero ; ses cuisses et ses jambes, des tentacules qui emprisonnaient le ventre de celui que cet incendie embrasait. Elle s’enfonça sur le muscle rigide et chevaucha à perdre haleine. Quand il explosa en elle, ce fut lui qui avala le hurlement entre leurs lèvres scellées afin que soient épargnés aux guérilleros dormant au détour de la sente les échos de cette luxure débridée qui auraient éveillé et exacerbé leur jalousie de machos, sans oublier la perte de prestige que Piera aurait subie à leurs yeux, d’autant que, si l’on exceptait les femmes du Grupo El Lobo, les mâles devaient quelque peu rechigner à être commandés par une femme lorsqu’on connaissait à ce sujet les mœurs sud-américaines, marxistes ou pas. 

Elle restait collée à lui, éblouie, chavirée, pantelante.

- On m’a assuré que les hommes des pays froids sont plus chauds que ceux des pays chauds, murmura-t-elle. Dans ton cas, c’est bien vrai ! Et les femmes russes, elles sont chaudes ?

- Des volcans !

- Alors, dans ton pays, tu as du répondant ! Tu es marié, tu as des enfants ?

- La révolution mondiale ne se conçoit que sans épouse et sans enfants, répliqua-t-il sentencieusement.

Cette phrase, c’était l’erreur, découvrit-il instantanément, car Piera se lançait immédiatement sur le terrain de l’idéologie, lui parlait de « communisme étoilé et rayonnant avec ses chansons et son labeur, avec ses ouvriers, paysans et étudiants unis la main dans la main, avec son aube radieuse, avec ses drapeaux claquant haut et fort dans le vent crispé du matin qui fleurait bon la menthe et le thym ».

Coplan écouta sans placer une parole, avec une patience infinie. Lorsqu’elle s’essouffla, il glissa le couplet qui lui tenait à cœur. 

- Au fait, mes supérieurs m’ont confié une mission accessoire à la principale. 

Durant l’espace d’un instant, elle demeura interdite.

- Laquelle ?

Coplan avait épuisé ses cigarettes irlandaises. Il prit le temps d’allumer une des cigarettes péruviennes dont Piera lui avait fait cadeau.

- Retrouver une Indienne dans le désert d’Arica. Une Indienne d’Inde, pas une Indienne d’Amérique. Une scientifique. A ce qu’il semble, elle adore les vampires. En réalité, je ne dispose guère de renseignements pour la localiser. Son nom est Sarita Da Ruiz.

- Pourquoi es-tu chargé de la retrouver ?

- Ce genre de questions, dans le milieu qui est le nôtre, ne se pose pas, querida mia, tança-t-il d’un ton léger.

Piera resta silencieuse un long moment.

- Je sais peut-être de qui tu veux parler, livra-t-elle enfin.

Coplan tira longuement sur la cigarette.

- Vraiment ? fit-il avec une désinvolture affectée.

- Isabel, je crois, l’a rencontrée.

Coplan réprima son excitation. Il aurait aimé sauter sur Isabel et lui poser la question, mais elle était repartie pour son campement, après le meeting, de même que Sébastian, Juanito et Antonio.

- Elle l’a rencontrée où ? interrogea-t-il en maîtrisant soigneusement les intonations de sa voix.

- Au Chili, de l’autre côté de la frontière, je ne sais pas où exactement, dans le désert près des montagnes. A Isabel, elle lui a fait l’effet d’une folle, c’est la raison pour laquelle elle m’en a parlé. Mais elle n’a pas cité de nom, je ne sais s’il s’agit de la même personne, en tout cas, c’est une Indienne d’Inde et la coïncidence est frappante, je doute que les Indiennes d’Inde pullulent dans cette région désertique.

- A quelles activités se livre-t-elle dans le désert ?

- Elle s’intéresse aux momies, pas aux vampires. Comment les gens peuvent-ils avoir des préoccupations aussi futiles alors que les populations attendent la révolution marxiste et le bonheur qu’elle apportera à l’humanité ? s’enflamma Piera en se dégageant de sur le corps de Coplan pour rouler sur le flanc et s’essuyer avec la couverture. Le Frente est conscient des tâches éducatives qui nous attendent. D’abord, lutter contre l’analphabétisme. Sais-tu quel est le taux d’analphabétisme au Pérou ?

- Des momies ? s’étranglait Coplan.

 

 

 

Les hélicoptères attaquèrent dans la matinée.

Vexée par les remarques désobligeantes formulées l’avant-veille par Coplan au sujet des armes mal entretenues, Piera avait rassemblé sa troupe sur l’esplanade pierreuse qui mourait au pied du promontoire rocheux et de la paroi dans laquelle se creusaient les grottes. Cependant, à cause de ses connaissances militaires rudimentaires, elle avait commis l’erreur de convoquer pour la revue d’armes la quasi-totalité de son effectif. En faction, ne demeuraient que quelques sentinelles et la moitié des servants des mitrailleuses antiaériennes.

Les Sikorski aux flancs ornés de la cocarde chilienne, rouge et blanche avec, au centre, le carré bleu ciel marqué d’une étoile blanche, avaient surgi de derrière la montagne et, tout de suite, s’étaient positionnés pour attaquer sous plusieurs angles.

L’enfer se déchaîna. Des entrailles de l’escadron volant giclèrent les roquettes explosives, les roquettes au phosphore, les roquettes au napalm, les roquettes aux gaz délétères.

Coplan s’était jeté à terre et plaquait le sol, à trois mètres du 4x4. Les rebelles du Grupo El Lobo tombaient comme des mouches, décapités, éventrés, éviscérés. Les servants des mitrailleuses antiaériennes, esseulés, tentaient de faire front. Leur feu toucha un des hélicoptères qui partit à la dérive et s’en alla percuter le flanc de la montagne avant d’exploser et de disperser ses débris et ses lambeaux de chair enflammés sur les roches et le sable. Le nid de mitrailleuses antiaériennes fut pris pour cible par deux Sikorski. Leurs fusées air-sol bourrées de napalm l’incendièrent dans ses moindres recoins en transformant les servants en torches hurlantes et en liquéfiant le sable contenu dans les sacs de protection.

Le ballet, aérien et dévastateur, se poursuivait. Sous les pales des rotors, par les hublots, les mitrailleuses de 50 crachaient la mort par de longues rafales qui déchiraient l’air et les corps.

Coplan voyait Piera courir, rameuter ses troupes paniquées, hurler ses ordres. Des rebelles se jetèrent à terre, levèrent vers le ciel leur Kalachnikov pour riposter, pour stopper le massacre de leurs compagnons. C’était peine inutile. Leurs balles grimpaient vers les nuages, lourdes, asthmatiques, comme déviées par les rafales de vent. Dans l’intervalle, la gamme complète du feu adverse assommait, annihilait les combattants au sol. Le matraquage continuait. Implacables, les roquettes décimaient les rangs. Le napalm cernait les survivants, les traquait, son étau rétrécissait le champ d’action, réduisait les possibilités de fuite. Astucieusement, deux Sikorski coupaient la route de la retraite en arrosant sans relâche le no man’s land entre l’esplanade et le refuge des grottes.

Les Kalashnikov, néanmoins, connurent une période de chance. Sous le ventre d’un Sikorski, un skid se détacha et un long sillon laboura l’abdomen de l’engin. Coplan crut qu’il allait chuter mais non, l’appareil se redressa, tangua, cahota et parvint à retrouver son équilibre. Le skid, en revanche, tomba lourdement et écrasa deux des rebelles qui fuyaient. Leurs hurlements furent couverts par le vacarme de la fusillade et le vrombissement des pales de rotor. Cruellement, la nappe de napalm les rejoignit et leurs cadavres s’enflammèrent, puis la longue coulée ardente s’écoula vers le promontoire rocheux.

Les quintes de toux des mitailleuses de 50 déferlaient sur la masse réduite de ceux qui avaient jusque-là échappé au sort funeste. A la queue leu leu, les roquettes zébraient l’esplanade.

Coplan vit Piera qui, en un geste futile, levait la Kalashnikov vers le ciel avant de lâcher une rafale rageuse qui s’éparpilla au-dessus des pales.

La fusée partit du nombril d’un Sikorski. Un instant, Piera avait été là, debout, vivante. L’instant d’après, elle n’y fut plus. Coplan ressentit un coup de poignard dans le cœur. Quelle qu’ait été leur cause idéologique, la sienne ou celle du camp d’en face, il détestait que meurent celles avec qui il avait connu une nuit de volupté et qui cochaient à tout jamais d’un bâton blanc le tableau noir de sa mémoire. 

Les hélicoptères ne laissèrent aucun survivant. Coplan fut le seul à ne pas perdre la vie, grâce à l’abri dans lequel il était tapi au moment de l’attaque.

Lorsque les vautours remplacèrent les Sikorski, il monta à bord du 4x4. Il était temps. Le napalm bifurquait vers les roues et la grotte.

Malgré la mort de Piera, la joie lui gonflait la poitrine. La liberté venait de lui être rendue. Certes, il n’avait qu’un renseignement vague sur lequel travailler : celui que lui avait fourni le chef du Grupo El Lobo. Santa Da Ruiz se trouvait de l’autre côté de la frontière, au Chili. Elle s’intéressait aux momies.

Bon sang, des momies au Chili ? Quel genre de momies ?

Il éloigna le 4x4, en redescendit et parcourut une dizaine de mètres pour jeter le passeport soviétique et les autres papiers au nom de Fedor Pavlovitch Botkine dans la flaque de napalm la plus rapprochée. Puis il revint vers le véhicule. Dans les flammes crépitaient encore les munitions des chargeurs de Kalashnikov. Passer au Chili exigeait de se dépouiller de sa fausse identité, sinon, de l'autre côté de la frontière, s’il tombait sur une patrouille, c’était le cul-de-basse-fosse assuré. Au loin, il balança le Brigant et réintégra la grotte. L’arsenal dont avaient disposé les guérilleros était assez maigre mais, la veille, Coplan avait remarqué une panoplie d'armes U.S. Son choix se porta donc sur un Colt modèle Commander chambré en calibre 38 Super Automatique avec neuf cartouches dans le chargeur. Naturellement, il emporta plusieurs chargeurs avec lui. Puis il remonta à bord du 4 x 4 et démarra dans la direction inverse de celle de l’esplanade, par un chemin étroit qui rocaillait en escaladant le flanc de la montagne. Il passa un ruisselet d’eau qui jaillissait hors d’une coulée dans la roche et allait se perdre plus bas dans le sable.

Les momies l’intriguaient. Le Chili n’était pas l’Égypte et n’avait connu aucun règne de Pharaons.

Mais Piera ne s’était-elle pas trompée ?

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Le Portoricain s’inclinait cérémonieusement et obséquieusement, l’échine souple.

- Entrez, Don Giuseppe.

Il l’appelait Don Giuseppe comme les Italiens, sans doute pour s’attirer ses bonnes grâces. Joseph Cavalcanto, avec répugnance, pénétra dans l’intérieur modeste aux murs lézardés, au papier pisseux. Des relents de soupe aux choux parvenaient de la cuisine. A travers les fenêtres, on apercevait le paysage apocalyptique du South Bronx avec ses immeubles incendiés volontairement parce que les propriétaires estimaient plus rentable la prime payée par la compagnie d’assurances que des loyers impayés. Ils s’adressaient d’ailleurs à la Famille et c’étaient les spécialistes de Joseph Cavalcanto qui accomplissaient la basse besogne. Naturellement la prime payée par la compagnie d’assurances était partagée en deux mais cette solution constituait encore une opération fructueuse pour les propriétaires. Parfois, quatre ou cinq locataires périssaient dans l’incendie mais, après tout, se consolait Joseph Cavalcanto avec cynisme s’ils avaient payé leurs loyers, le propriétaire n’aurait pas eu à recourir à cette extrémité.

- Casse-toi, intima l’un des gardes du corps.

Le Portoricain s’esquiva dans le couloir.

Joseph Cavalcanto renifla avec dégoût et inspecta minutieusement la chaise avant de s’y asseoir. Putain de F.B.I. ! ragea-t-il. Avec ses écoutes téléphoniques, il devenait impossible de recevoir une communication importante sans qu’il fût au courant. Et obligation lui était faite, à lui, le chef de famille, de changer sans cesse de lieu de réception. Quinze jours chez un Portoricain du South Bronx, quinze jours chez un autre du Haut-Harlem, quinze jours chez un Négro de la 122e Rue, quinze jours chez un Grec de Brooklyn, et ainsi de suite. On leur refilait cent dollars et le tour était joué. Mais toujours des intérieurs pouilleux, puants, déprimants. Des intérieurs, en somme, à cent dollars. Et le manège de chevaux de bois n’était pas près de s’arrêter de tourner. Ces enfoirés de Fédéraux se prenaient au jeu, s’en payaient une sacrée tranche !

La vie devenait invivable. Où était la belle époque de Lucky Luciano ?

Morose, il s’attrista. Heureusement, la sonnerie ne tarda pas à grelotter. Le second garde du corps décrocha, écouta et lui tendit le combiné.

- C’est Charlie.

Joseph Cavalconto récupéra la plénitude de ses moyens. Sa main agrippa fort l’ébonite.

- Charlie, quoi de neuf ? aboya-t-il.

- Sarita Da Ruiz est au Chili.

- Je me fous de l’endroit où elle est, s’emporta-t-il, ce que je veux, c’est la came ! T’as mis la main dessus ?

- Pas encore, Don Giuseppe, protesta Charlie à l’autre bout du fil. Faut d’abord que je mette la main sur cette foutue Indienne, je ne sais même pas où elle est exactement !

Joseph Cavalcanto respira profondément. Il frôlait l’attaque cardiaque. Quand il se fut calmé, il hacha ses phrases :

- Charlie, tu te souviens de notre dernière conversation ? De mes recommandations ? De mes avertissements ? C’est ta vie qui est en jeu !

 

 

 

Coplan sifflotait le thème du film Cria Cuervos. Cette musique qui avait accompagné ses premiers pas avec Lizbieta sur la piste de danse l’obsédait depuis cette nuit-là. Il s’était pris à le fredonner pendant que Piera reposait contre lui, apaisée et repue.

 

Junto a la persiana

Lloraré igual que un nino

Porque te vas...

 

Après l’avoir siffloté, il le chantonna. Porque te vas, porque te vas... Il se sentait bien. Après avoir longuement consulté les cartes géographiques, il s’était résolu à poursuivre son itinéraire à travers les montagnes le long de sentes caillouteuses et étroites qui, parfois, frôlaient un précipice. Ainsi se rapprocherait-il de la frontière qu’il valait mieux franchir de nuit, au pas, au ralenti. Lors du meeting de la veille avec Piera, Antonio, Isabel et Juanito, il avait soigneusement repéré sur leurs cartes les postes de surveillance frontaliers chiliens et, en l’absence de Piera, les avait reportés sur sa propre documentation, le matin même, juste avant la fatale revue d’armes.

Franchir la frontière clandestinement ne s’imposait pas absolument, certes. Son passeport au nom de Francis Sayadegh était dissimulé dans une fente, à l’intérieur du siège passager du 4 x 4, les papiers de ce dernier étaient en règle mais, outre qu’il transportait le Colt Commander et les chargeurs, l’aspect général du véhicule et son contenu, le Teckel, ses provisions, ses réserves de nourriture et d’essence, ses quatre roues de secours, le sac de couchage et les couvertures qu’il avait récupérés après avoir sélectionné l’automatique dans l’arsenal des rebelles, aurait hautement éveillé les soupçons des Chiliens, particulièrement méfiants et sourcilleux en raison de la pression internationale que subissait leur pays.

Rien n’assurait qu’il ne serait pas refoulé s’il se présentait régulièrement à un poste de contrôle, ce qui aurait pour conséquence fâcheuse de se faire repérer. Passer clandestinement se révélait donc impérieux.

Vers le milieu de l’après-midi, il s’arrêta. Une cascade dévalait de l’intérieur de la montagne, jaillissait par une trouée dans le flanc rugueux, entre deux roches gigantesques, et descendait vers la lisière du désert, cinquante mètres plus bas, où elle creusait un torrent de boue qui se divisait en mille arroyos, de plus en plus infinitésimaux, que le soleil séchait et que le sable absorbait gloutonnement.

Le matin, lorsque Piera entamait sa revue d’armes, il s’apprêtait à aller faire sa toilette. Les événements ne lui en avaient pas laissé le temps. Il se sentait sale. De la valise allégée, il sortit la trousse, se déshabilla. Avec sa peau brunie par les techniciens de la D.G.S.E., il se rasait deux fois par jour, sinon les poils blonds de sa barbe ressemblaient à une incongruité. L’eau était glacée. Il frissonna. Ses doigts passèrent la mousse sur les joues et le menton et manièrent le rasoir Gillette jetable. Dans ce genre d’équipée, le rasoir électrique était à proscrire car on ne disposait jamais de prise. Quand il eut terminé, il revint au 4 x 4, s’empara d’une savonnette et de deux serviettes de bain, prit appui sur la corniche et laissa une des coulées l’asperger. Malgré le soleil, l’eau était vraiment glacée, hoqueta-t-il. Il se frictionna vigoureusement, se savonna, se rinça et, tout grelottant, se retourna pour attraper une des serviettes.

C’est alors que son regard capta les rangers, les jambes nerveuses, les cuisses musclées à la peau acajou tant elle était brûlée par le soleil, le short très court, à la lisière inférieure effrangée, vert olive comme la chemise militaire, le ceinturon avec son étui en toile grise d’où dépassait la crosse de l’automatique, et auquel s’accrochaient les curieuses grenades quadrillées d’un ahurissant jaune citron...

- Contente de te voir, fit Isabel, les yeux comme aimantés par le sexe qui pendait et qui, s’étonna Coplan, ne pouvait guère susciter l’attention puisqu’il se recroquevillait après la douche glacée. Sèche-toi, tu vas attraper une pneumonie, mais prends ton temps, j’adore te voir nu.

La crosse du Kalashnikov racla contre le granité.

- Où sont Piera et les autres ?

Coplan se lamina la peau avec la serviette. Les yeux d’Isabel n’avaient pas bougé d’un iota.

- Tous morts. Les hélicoptères ont attaqué et...

- Je sais, coupa la jeune femme. La même chose est arrivée aux autres groupes dont le mien. Juanito et Sébastian sont tués, ainsi que la plupart de leurs hommes, Antonio remonte vers le nord avec la moitié de son effectif. Quant à moi, il ne me reste plus que douze companeros. Ces salauds de Chiliens ont tous les culots, même celui d’envahir le territoire péruvien ! Qui aurait cru ça ? Ils doivent être assurés de la protection des nazis de Washington ! Comment t’en es-tu sorti?

- J’étais à l’abri. Avec un Kalashnikov, j’ai abattu l’un de leurs appareils et...

- Bravo ! félicita Isabel. Mais comment les autres ont-ils pu tous mourir ?

Coplan évoqua la revue d’armes, fabula aisément sur son propre rôle, tout en regagnant le 4 x 4 et en passant des vêtements propres.

- Piera a commis une erreur en rassemblant la quasi-totalité de sa troupe, conclut-il, et je n’étais pas là pour la rectifier. J’étudiais les cartes en prévision de l’attaque que nous avons programmée hier. Quand je suis sorti, il était trop tard. Les Chiliens leur ont coupé toute retraite et les ont massacrés sur place.

- Les fils de chienne ! ragea Isabel.

Les survivants du groupe qu’elle commandait arrivaient les uns après les autres, l’air épuisé, les traits tirés, le teint grisâtre. Les Kalashnikov paraissaient peser une tonne. Certains uniformes étaient tachés de sang ou déchirés.

Coplan se chaussait lorsque, soudain, la voix de la jeune femme se fit soupçonneuse.

- Mais pourquoi te diriges-tu vers le sud, vers la frontière chilienne ? Que vas-tu faire par là ?

Immédiatement, Coplan fut en alerte. Attention, terrain brûlant. L’état de surexcitation, l’exaspération d’Isabel devant les pertes subies, la mort des compane-ros, le sang répandu, créaient un climat dangereux, conduisaient aux soupçons et le plus léger d’entre eux était susceptible d’entraîner des conséquences irrémédiables. Une rafale de Kalashnikov et la cause était entendue. Pas de plaidoirie chatoyante, pas de jurés objectifs, pas de juge impartial. Sentence de mort exécutoire sur-le-champ. Douze balles, ou un peu plus ou un peu moins, on ne savait pas avec un Kalashnikov.

Mais la parade lui vint tout naturellement :

- J’allais me venger.

Elle écarquilla ses yeux immenses.

- Te venger ?

- Je suis conseiller militaire, non ? J’envisageais de passer la frontière et de me livrer à quelque action contre les Chiliens afin de venger Piera et les membres de son Groupe. Ce carnage m’a écœuré, pourtant je suis un professionnel du carnage. Pour une fois, en moi, le cœur a pris le pas sur la raison. 

Elle était suffoquée. 

- Seul ?

Il éclata de rire.

- Parfois, un homme seul obtient plus de résultats qu’un bataillon !

Une expression extasiée défripa les traits tendus d’Isabel.

- Ce n’est pas un bataillon que je t’offre, même pas une compagnie ou une section, tout juste une escouade, mais cette escouade t’accompagnera, je serai ton fidèle lieutenant, ensemble nous nous vengerons des Chiliens !

Coplan pâlit sous sa peau brunie.

- C’est impossible ! refusa-t-il. Tes hommes sont harassés, ils ont besoin de repos et...

- Ils sont animés de la foi révolutionnaire ! balaya-t-elle avec impatience.

- Je le répète, parfois un homme seul est...

Elle se transforma en furie.

- N’insiste pas ! Nous avons plus d’amis à venger que tu n’en as ! Où tu iras, nous irons ! Nous ne te lâchons pas d’une semelle !

Elle se calma aussi vite qu’elle s’était emportée.

- Au fait, nous sommes presque arrivés, tu ferais aussi bien de garer ton 4x4 dans cette grotte, là de l’autre côté de la cascade. Je monte avec toi. Nous installerons aussi les plus handicapés de mes companeros.

- La grotte ?

- C’est là où nous allions nous réfugier. C’est une planque. D’ici on ne la voit pas, l’entrée est dissimulée par un entassement de buissons.

Coplan réprima un mouvement d’agacement. Bon sang, quand allait-il semer ces fichus guérilleros ? Avec Piera, il avait perdu deux jours. A midi, lorsqu’à l’aide du Teckel il avait pris contact avec le Vieux, ce dernier l’avait pressé de plus belle :

- Vous lambinez, Coplan ! Retrouvez-moi au plus vite cette Sarita Da Ruiz !

Pourtant, une autre pensée le réconforta. Le destin ne lui accordait-il pas une chance supplémentaire ? Le tout était de savoir convenablement négocier le virage.

 

 

 

- Tu as baisé Piera, n’est-ce pas ?

Coplan ne nia pas.

- Je le savais, triompha Isabel.

Finalement, l’entrée de la grotte s’était révélée trop exiguë pour laisser pénétrer le 4x4. Aussi Coplan avait-il rangé le véhicule contre la paroi rocheuse et, pour la nuit, étalé le sac de couchage et les couvertures à un mètre des roues avant. Les portières étaient verrouillées et les clés enfouies dans sa veste de combat en compagnie du Colt Commander.

Isabel déboucla son ceinturon, le posa près des buissons, ôta ses rangers et, très lentement, fit glisser le short le long de ses cuisses et de ses jambes avant de s’en débarrasser. Elle prit la main de Coplan et la pressa contre son intimité.

- Piera n’a jamais su baiser, tu vas voir ce que ça donne avec moi ! ronronna-t-elle.

C’était pure vantardise, jalousie à l’égard de la défunte car, découvrit vite Coplan, consentant, elle était beaucoup moins experte que celle qu’elle snobait par-delà la mort avec une absence de dignité qui outrait Coplan.

Mais quand il se fut détaché d’elle, elle s’endormit aussitôt, apaisée par le plaisir et épuisée par les événements de la journée et la longue marche à la tête de son noyau de survivants. Comme assommée, elle avait plongé dans le sommeil. Le froid la réveilla deux heures plus tard et elle se blottit tout contre Coplan en frissonnant sous les couvertures. Cet instant, il l’avait guetté. Aussi en profita-t-il. Sa main caressa la belle chevelure d’Isabel.

- Je t’ai menti cet après-midi, préambula-t-il.

- Qu’est-ce que tu racontes ? mâchouilla-t-elle en bâillant.

- J’accomplis une mission connexe à ma mission principale. C’est la raison pour laquelle ni toi ni tes hommes ne pouvez m’accompagner au Chili. Tu étais tellement surexcitée, tu nourrissais des projets de vengeance avec une telle irrationalité qu’il aurait été vain de te braquer. Je me suis tu. Maintenant, tu es calme, l’amour t’a détendu les nerfs, tu ne vas pas t’emporter, j’ai ôté tout à l’heure le chargeur de ton Kalashnikov, aussi je ne risque pas que tu me lâches par dépit une rafale dans la tête !

A présent, elle était entièrement éveillée.

- C’est fou, ce que tu me dis là ! s’insurgea-t-elle. D’abord, quelle est cette mission connexe dont on t’a chargé ?

- Retrouver une femme. Une Indienne. Une Indienne d’Inde. Piera m’a assuré que tu l’avais rencontrée au-delà de la frontière, dans le désert. Elle s’intéresserait à des momies.

Isabel tressaillit.

- La folle ?

- Pourquoi la folle ?

- Elle m’a paru folle.

- Raconte-moi ta rencontre et parle-moi des momies.

Le ton de Coplan était ferme et impérieux. Isabel s’exécuta sans rechigner après avoir allumé deux cigarettes et introduit l’une entre les lèvres de Coplan.

De son récit, il ressortait qu’en compagnie de quatre guérilleros elle s’était infiltrée clandestinement au Chili en vue de prendre des photographies des installations militaires qui avaient fait l’objet du meeting avec les chefs de groupe le lendemain du jour où Coplan était tombé sur Piera. Dans ce but, vêtue comme une paysanne, elle avait longé la chaîne de montagnes le long d’un axe nord-sud avant de piquer à l’ouest à travers la bande de désert. Juste avant de bifurquer dans cette dernière direction, elle avait buté sur un campement de cinq tentes. Elle avait été époustouflée de découvrir qu’une femme seule vivait là. Celle-ci était hospitalière et avait offert du café et des sandwiches au groupe de guérilleros. Elle assurait être une scientifique indienne procédant à des recherches sur les momies.

- Quelles momies ? pressa Coplan.

- Des momies vieilles de huit mille ans, a-t-elle dit. Le désert en serait plein. Elles viendraient d’une peuplade disparue, les Chinchorros.

- Tu en as vu ?

- Non, car je ne l’ai pas crue. Et puis, nous devions repartir. Notre mission n’attendait pas, nous ne pouvions traînailler en route.

- Elle a donné son nom ?

- Je ne me souviens pas. Pourquoi cherches-tu à retrouver cette femme ?

- Moscou ne m’a pas autorisé à t’en informer.

Coplan se dégagea des couvertures, marcha jusqu’à son 4x4, débloqua les portières, fouilla et revint avec les cartes géographiques et une torche électrique.

- Montre-moi exactement où se situait ce campement, exigea-t-il.

Elle obéit.

- C’est environ à dix kilomètres au-delà de la frontière, marmonna-t-elle.

Quand elle lui eut fourni le renseignement, il cocha l’endroit sur la carte et martela :

- Je ne peux perdre plus de temps. Il me faut franchir la frontière de nuit.

II consulta sa montre.

- Presque une heure du matin. Je m’en vais. Tu expliqueras la situation à tes guérilleros. A vous tous, je souhaite bonne chance. Attendez-moi dans cette grotte. Dès que j’ai retrouvé cette femme et lui ai posé les questions qu’on m’a chargé de lui poser, je vous rejoins ici.

Isabel pouvait patienter longtemps dans la grotte, songea-t-il, amusé. Elle n’était pas près de le revoir !

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Coplan avait franchi la frontière sans encombre. La lune était si éclatante qu’allumer ses phares devenait superflu, en dehors du danger d’être repéré par quelque garde vigilant, exagérément consciencieux, qui de son poste de faction aurait été à l’affût d’un mouvement suspect dans les chemins de montagne sans contrôle direct.

Après quelques kilomètres, il avait bifurqué vers le désert. Le sable était dur, tassé, argenté sous la lune comme un marais salant. Des arbustes rabougris éraflaient les flancs du 4x4. Des petits renards qui ressemblaient à des fennecs nains au pelage tavelé s’enfuyaient avec un mulot dans la gueule, imités par un coyote à la silhouette aussi blanche que celle d’un ours polaire.

Coplan atteignit une zone au sable transformé en tôle ondulée par le vent et le véhicule cahota en protestant. Des caillasses mordaient dans les pneus. Un gros nuage vint cacher la lune et, prudemment, Coplan alluma ses phares en veilleuse tout en ralentissant l’allure. Isabel avait partagé ses cigarettes avec lui. Son briquet claqua et il aspira voluptueusement la fumée pour combattre le manque de sommeil.

Le nuage, désabusé, poursuivit sa glissade dans le ciel en démasquant la lune et Coplan aperçut au loin les silhouettes triangulaires des cinq tentes. Il coupa ses phares et roula à dix à l’heure jusqu’à ce qu’une distance de cinq cents mètres le séparât du campement. Là il stoppa et sauta à bas du véhicule. Sous sa veste ample, le Colt Commander se coinçait dans sa ceinture.

Coplan avança à pas lents en contournant les arbustes derrière lesquels se délogeaient d’autres renards craintifs. Quelque part, un second coyote glapissait.

Une seule tente était éclairée. Et, soudain, Coplan s’arrêta, sidéré. Ses oreilles enregistraient les notes aériennes du Concerto numéro 1 de Paganini. Brusquement, il se souvint du stradivarius que Bernard Vivier, le vampirophile, accusait Sarita Da Ruiz de lui avoir volé. Un stradivarius était l’instrument de choix pour un morceau de musique classique qui exigeait un talent de virtuose pour être interprété. Coplan retroussa la manche de sa veste. Les aiguilles lumineuses de la montre-bracelet lui indiquèrent quatre heures vingt. Un instant, il demeura médusé. Le caractère excentrique de la situation le laissait pantois. Une femme seule dans un désert, jouait à quatre heures du matin sur son violon le Concerto numéro 1 de Paganini, accompagnée en sourdine par les glapissements des coyotes. C’était presque irréel. A présent, il comprenait pourquoi, aux yeux d’Isabel, elle était apparue comme folle.

Ses pas le rapprochèrent de la tente éclairée. Ses oreilles affûtées reconnurent que le concerto était merveilleusement interprété et il s’arrêta pour en savourer les échos, puis avança pour se présenter dans le pan de lumière.

Le violon stoppa net et une Winchester calibre 30 se braqua sur le ventre de Coplan qui leva précipitamment les mains en arborant un sourire apaisant.

- Ne tuez pas votre frère, plaisanta-t-il.

Les photographies remises par le colonel Ranjakor n’avaient pas menti pas plus que celles de la B.S.P. Regard sombre, peau foncée, long nez droit. Pour rappeler les coutumes de son pays, elle s’était dessiné une mouche couleur corail sur son front acajou à mi-chemin entre les sourcils. Elle n’avait que trente-six ans si l’on en croyait le colonel Ranjakor et le passeport présenté à l’ex-Brigade Mondaine, mais paraissait bien dix ans de mieux. Les cheveux coupés court sur la nuque et plaqués trop rigidement en arrière grisonnaient sur les tempes. Les lèvres étaient minces, tranchantes, les joues se creusaient sous les pommettes comme si un dentiste avait extrait la totalité des dents du haut. Les yeux noirs se plissaient, méfiants.

Le jean serrait des hanches étroites, des cuisses et des jambes étriquées. Le pull moulait une poitrine plate et un buste de garçonnet. Physiquement, conclut Coplan, Sarita Da Ruiz n’appartenait pas au type de femmes capables de rivaliser avec une Cora Zahner, une Lizbieta Botkine, une Piera ou une Isabel.

- Mon frère ?

Son espagnol était bon, remarqua Coplan qui opta pour l’anglais et expliqua :

- Frère en vampirisme.

Les yeux de Sarita clignèrent, mais la carabine ne s’abaissa pas.

- Je n’aime pas les devinettes, grinça-t-elle. Alors, lâchez-moi le morceau d’un seul coup.

- Je viens de la part de 3-J à Lima. Je suis français, ingénieur et chercheur au Centre National de la Recherche Scientifique, mon nom est Francis Sayadegh. 3-J m’a assuré que vous étiez la personne à voir en matière de vampirisme, j’ignorais que vous étiez aussi celle à entendre au violon dans le Concerto numéro 1 de Paganini, surtout lorsque le violon se révèle être un Stradivarius ! Mes oreilles, très sincèrement, ont été charmées !

- Comment m’avez-vous dénichée ? questionna-t-elle d’un ton adouci.

- 3-J était vraiment dithyrambique à votre égard, flatta Coplan. Il a même précisé que votre violon arrachait des larmes aux vampires !

Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire, ce qui détendit l’atmosphère. Coplan poursuivit dans la foulée :

- Il savait que vos activités scientifiques se déroulaient dans le désert d’Arica. J’ai tenté ma chance au hasard. Je suis chercheur au C.N.R.S. mais pas forcément un rond-de-cuir. J’aime l’aventure et l’audace. Je me suis lancé. En ce qui concerne l’aventure, j’en ai rencontré puisque j’ai été capturé par des rebelles marxistes qui voulaient me fusiller. Heureusement, une attaque d’hélicoptères chiliens m’a délivré. Je me suis enfui. Ce fut pour retomber sur d’autres guérilleros marxistes, beaucoup moins sanguinaires à mon égard, ceux-ci. Ils ont voulu savoir ce que je faisais là. Je l’ai expliqué et, miracle, celle qui commandait la troupe vous avait rencontrée. Vous lui aviez même offert le thé. Ils étaient cinq, elle et quatre companeros. Vous lui avez dit que vous vous intéressiez aux momies.

- Je me souviens, acquiesça Sarita sans, cette fois encore, abaisser son arme. Mais pourquoi ce long voyage ? Je ne suis pas, et de loin, la meilleure vampirologue du monde.

- Vous êtes une Indienne d’Inde et n’est-ce pas en Inde, bien longtemps avant notre ère chrétienne, et bien longtemps aussi avant la période inca, qu’a pris naissance le vampirisme ou, si vous préférez, la vampirologie ? Je n’ai pu résister à cet atout. En outre, 3-J semblait persuadé que vous aviez découvert dans le désert d’Arica une nouvelle race de vampires et que c’était la véritable raison de votre exil dans une région aussi désolée.

Elle écarquilla les yeux de surprise.

- Une nouvelle race de vampires ?

- C’est ce qu’il a dit et c’est ce qui m’a irrésistiblement entraîné ici.

- Que savez-vous des vampires ?

La question se voulait un piège mais Coplan, loin d’être désarmé, échafauda et articula sa réponse sur l’enseignement prodigué par le professeur Delaplace lors du déjeuner à trois avec le commissaire principal Tourain. Ses phrases sortaient aisément. Pour faire bonne mesure, il laissa même entendre que le C.N.R.S. avait eu le bonheur de procéder à des découvertes intéressantes dans le domaine des chéiroptères ce qui, comme il l’avait escompté, suscita immédiatement une violente curiosité chez l’Indienne.

- Quelles découvertes? harponna-t-elle.

Coplan lui dédia son sourire le plus chaleureux.

- Puis-je baisser les mains ? Je souffre d’arthrose.

Elle hésita, puis posa la Winchester à côté du Stradivarius sur la table de jardin.

- Je ne suis pas autorisé à vous livrer ces découvertes, répondit-il enfin en s’avançant et en s’emparant d’un paquet de Pall Mall filtres dont il délogea une des cigarettes avant de l’allumer.

Au-dehors, le coyote glapissait encore et sa plainte se mêlait au ronronnement du groupe électrogène à essence qui alimentait la tente en lumière.

- Néanmoins, continua-t-il, l’air innocent, en projetant voluptueusement un nuage de fumée vers l’ampoule qui pendait au plafond en toile, si vous avez réellement eu la chance de découvrir des éléments nouveaux, je suis prêt à coopérer avec vous. Naturellement, ce sera donnant-donnant.

Pour le moment, il ignorait ce qu’il pourrait bien lui livrer mais se fiait à son imagination débordante que, sans cesse, louangeait le Vieux.

Elle l’examinait d’un œil acéré puis consulta sa montre-brcelet. 

- Cinq heures, énonça-t-elle. Il est tôt ou il est tard, selon les critères. Je vais me coucher et dormirai jusqu’à midi, et...

- Ne vous inquiétez pas pour moi, coupa Coplan. Dans mon 4x4, j’ai un sac de couchage et des couvertures. On se donne rendez-vous pour l’après-midi ? Pour la fin du concerto ? Sincèrement, Paganini aurait aimé la façon dont vous jouez.

- Pourquoi pas pour mon breakfast ? proposa-t-elle. Treize heures ?

- L’affaire est conclue.

En ressortant, Coplan remarqua les lourdes armatures métalliques qui, lorsqu’on rabattait les pans de l’ouverture, interdisaient toute intrusion dans la tente. Sarita Da Ruiz prenait ses précautions pour n’être ni violée ni assassinée.

 

 

 

Coplan ne dormit que quelques heures au pied du 4x4 qu’il avait conduit à dix mètres de la tente la plus éloignée de celle qu’occupait l’Indienne. A dix heures, il était debout. A l’aide d’une nourrice d’eau prélevée sur sa réserve, il se doucha et se rasa. La miroir sonna l’alarme. Sa peau s’éclaircissait. La racine des cheveux blondissait. Finalement, grogna-t-il, le maquillage ne lui avait servi en aucune façon en Amérique du Sud mais, à l’avance, on ne savait jamais.

Après avoir passé des vêtements propres, il décida d’inspecter les quatre tentes. La première lui rappela désagréablement la rue de Vaugirard, les cadavres de Suzelle Miroir et de Shaktir Singh et son combat au cimeterre. Une cage aux mailles métalliques fines et serrées emprisonnait une douzaine de vampires pendus par les pattes à une longue tige en bois d’un diamètre d’environ un centimètre. Ils dormaient, repus. Sur le sol gisaient les mulots, les gerboises, les minuscules renards, dont ils avaient sucé le sang et qui en étaient morts. L’odeur des chairs en décomposition commençait à frelater l’atmosphère. Coplan fronça les narines. A cette odeur, se mêlait, celle, nauséabonde des fèces noires et molles, déjectées par les boyaux des chéiroptères durant leur sommeil.

Mais, si ses narines palpitaient, ses yeux demeuraient fixes, fascinés par la couleur bleu pastel du pelage. Le professeur Delaplace avait décrit le pelage des vampires comme universellement gris, à quelque race qu’ils appartiennent. Sarita Da Ruiz avait-elle réellement découvert une nouvelle espèce qui prospérait dans le désert d’Arica en attaquant les mulots, les gerboises, les renards, voire les coyotes ? Sans le savoir, lui-même avait-il mis le doigt sur les raisons profondes de sa réclusion dans ce coin aride ?

Fasciné, il contempla longuement le pelage bleu pastel à peine constellé, de-ci de-là, de quelques minuscules taches de sang.

La deuxième tente, la plus vaste, renfermait le groupe électrogène à essence dont les fils couraient sous le sable en direction des quatre sœurs, le matériel de camping, les réserves d’essence et de nourriture, l’eau, une douche, de l’outillage, et un garage avec une Jeep et une Range-Rover à quatre roues motrices, équipées de treuils. Dans un placard, se logeaient trois boîtes en carton contenant des munitions pour la Winchester. Les différentes catégories étaient séparées par de hautes cloisons métalliques. L’ordre et une méthode rationelle, presque mathématique, avaient présidé à l’agencement. 

Coplan douta fortement que Sarita eût réussi seule à ériger ce campement. Des gens de Bikaner lui avaient-ils fourni une aide ? Quelqu’un d’autre ?

A l’inverse des deux premières, la troisième et la quatrième tente étaient lourdement cadenassées. Ses mains tâtèrent la toile rêche et dure, épaisse d’un bon demi-centimètre. Les armatures métalliques la protégeaient de l’intérieur sur toute la hauteur. Son doigt éprouva les cadenas. Du solide. Gros comme des melons. Un sourire ironique flotta sur ses lèvres. Aucun cadenas au monde ne lui résistait s’il disposait de l’outil adéquat pour l’ouvrir.

La caisse à outillage du 4x4 lui fournit quatre tournevis. Cependant, à l'examen, leurs lames se révélaient beaucoup trop larges et épaisses pour les serrures qui leur étaient destinées.

Il s’assit et réfléchit. Une autre idée lui vint bientôt. Le capot du 4 x 4 une fois relevé, ses doigts dégagèrent la tige de jauge à huile qu’il essuya avec un chiffon avant de rabaisser le capot. L’accessoire convenait mieux mais était encore loin d’atteindre à la perfection pour ses projets. La seconde idée l’illumina. Le moteur du 4 x 4 lancé, il abaissa la manette du treuil et pressa le bouton Maximum. Le câble se déroula, projeté en avant par le tambour qui tournait sur lui-même à vive allure. Coplan poussa en biais l’extrémité de la tige contre l’acier durci du tambour. Le frottement arracha au métal des étincelles et de minuscules scories.

Cette manœuvre fut répétée à de multiples reprises. Désembobinage du câble, réembobinage. La tige chauffait. Un chiffon, appelé à la rescousse, protégea sa main. Peu à peu, l’extrémité s’affinait, devenait pointue. Le temps coulait sans pesanteur. 

- Qu’est-ce que vous faites ?

Il sursauta, vexé de ne pas avoir vu Sarita s’approcher.

- Des ennuis mécaniques. Il me faut un outil très pointu pour dégorger l’arrivée d’essence.

- Le breakfast est prêt.

- Salez et poivrez les œufs, je vous rejoins. 

La tige était presque prête, jubila-t-il. Il se lava les mains et courut s’asseoir devant Sarita qui avait remorqué la table de jardin devant la tente. 

- La crise du logement serait résolue si l’on construisait des déserts, plaisanta-t-il pour créer une ambiance décontractée. Des tas de gens s’entassent les uns sur les autres à Delhi ou à Paris. Vous, vous avez trouvé la solution. Un désert pour vous toute seule ! Décision hardie, audacieuse, téméraire, mais géniale ! Naturellement, il vous manque les applaudissements d’une salle lorsque vous interprétez le Concerto numéro 1 de Paganini, mais peut-être qu’un jour, à force d’obstination, vous transformerez les coyotes en mélomanes ?

Une lueur amusée brilla dans les yeux noirs.

- Ce que j’admire le plus en vous, c’est votre tonus, votre énergie, assortis de gaieté, d’humour et d’un formidable aplomb ! répliqua-t-elle.

A la grande joie de Coplan, Sarita se dégela durant le breakfast. Certes, elle maintenait une certaine réserve, mais l’acier de sa cuirasse fondait. Plus vive, plus enjouée, elle tentait de se placer à l’unisson de son hôte. Néanmoins, à aucun moment, elle n’évoqua ses activités, que ce fussent les vampires ou les momies. Habilement, pour ne pas rompre le charme et les liens ténus qui s’établissaient entre eux, Coplan lui demanda d’interpréter la fin du concerto, à partir de la mesure où il l’avait interrompu par son arrivée inopinée.

Elle ne se fit pas prier et s’exécuta sur-le-champ. Diplomate, Coplan écoutait les yeux fermés. De temps en temps, un muscle tressautait sur son visage, marquant ainsi l’émoi de l’amateur avisé. Quand elle eut terminé le morceau, il complimenta à nouveau :

- Sublime !

Elle souriait, radieuse. Impulsivement, elle lança :

- Je vais vous récompenser en vous montrant mes momies !

Coplan éprouva quelque difficulté à dissimuler son excitation.

Il l’aida à faire la vaisselle. Ensuite, elle rangea le stradivarius et l’archet dans un étui dont le cuir était gravé des initiales B. V. Cette fois, Coplan était certain qu’elle avait bien volé l’instrument à Bernard Vivier, sans doute ce geste avait-il été provoqué par l’impulsion irrésistible de l’interprète, offusqué qu’un si pur chef-d’œuvre soit relégué à l’état d’objet de collection susceptible de produire des plus-values financières, alors que sa destination première visait à contribuer à l’émerveillement des auditeurs. 

Pouvait-on blâmer Sarita en ce cas, si telle était bien sa démarche ?

Coplan loucha du côté du trousseau de clés lorsqu’elle débloqua les cadenas de la troisième tente.

La lumière jaillit et il sursauta. Un profond malaise l’envahit. Durant quelques secondes, avant que ses yeux discernent la réalité, il avait cru qu’ici s’étaient réfugiés de pauvres paysans des montagnes, squelettiques et drapés dans des oripeaux informes, et puis la vérité éclata lorsqu’il réalisa à quel spectacle il assistait.

Sept cadavres, dans un état de conservation hallucinant, étaient allongés sur des couvertures. A leur silhouette plus frêle, on reconnaissait les femmes, au nombre de trois. Mais, hommes ou femmes, les cheveux étaient longs, descendaient jusqu’aux reins, tressés et nattés, séparés par une raie au sommet du crâne, autour de laquelle ils retombaient symétriquement. La peau, à la couleur oscillant entre le cuivre et le bronze, paraissait dans son morcellement composée d’écailles de gros poissons prêtes à tomber sous la lame du couteau. Pour le reste, elle était parcheminée, fendillée, ébréchée, parfois absente, démasquant alors la cire des chairs séchées ou l’os du nez. Les lèvres n’existaient plus et exhaussaient les dents entartrées mais, par ailleurs, présentes. Les orbites vides fixaient Sarita et leurs ténèbres semblaient dégager quelque magie comme si elles attendaient que l’Indienne leur jouât un long morceau lugubre au violon.

Les membres décharnés, le torse pétrifié, se réchauffaient sous des oripeaux en lambeaux, composés de laine, de jute, de chanvre, de paille collée. Deux des sept cadavres, cependant, étaient serrés dans des lamelles d’écorce d’arbre qui épousaient étroitement leur morphologie et composaient sur l’arrière de la tête une coiffe à la forme conique qui s’apparentait à un hennin médiéval. Les vides entre ces lamelles étaient comblés par des herbes comprimées, des plumes d’oiseaux, des coquillages et de la terre. Une peinture vermillon recouvrait la peau écartelée de ces deux cadavres.

- Impressionnant, n’est-ce pas ? murmura Sarita.

- D’où viennent ces momies ? questionna Coplan, toujours mal à l’aise.

- De notre Histoire. Elles sont âgées de huit mille ans, c’est-à-dire antérieures aux momies égyptiennes, celles des Pharaons. Cette particularité doit déjà entraîner notre respect. Cependant, pour être objective, je concède que leur état de conservation, bien que saisissant, n’atteint pas à la perfection des Égyptiens des Pyramides. Ceci dit, vous découvrez ici deux phénomènes différents. Le premier, qui concerne ces deux corps à droite, ceints de lanières confectionnées avec des écorces d’arbre, se réfère à un processus de momification volontaire dont les préparatifs ont été exécutés par la proche famille. Ces embaumeurs détruisaient les chairs et les viscères et ne conservaient que la peau et les os. Avec ces derniers, et à l’aide de glaise qui remplaçaient les chairs, ils reconstituaient le défunt et le serraient dans cette écorce d’arbre. Le second phénomène, en revanche, provient d’une momification naturelle. Les cadavres étaient enterrés debout dans leurs vêtements. Les deux premiers aussi. Dans du sable. L’extrême salinité et la sécheresse aride du désert ont accompli le reste. Il ne pleut jamais dans le désert d’Acatama, ou d’Arica comme dit 3-J. En fait, il n’a pas plu depuis des siècles, quinze ou vingt peut-être. La race à laquelle appartenaient ces momies a disparu, exterminée par les Espagnols du XVIème siècle, les conquistadores, comme ils se baptisaient. Ils ont conquis le pays, mais pas éradiqué le souvenir de ces Chinchorros dont les momies nous interpellent.

- Et les coyotes ? objecta Coplan. Ils n’ont pas déterré les corps ? Il y a huit mille ans, ce désert était sans doute peuplé de hyènes et de chacals ?

- Les Chinchorros protégeaient les tombes avec un tumulus de roches. Ce sont ces tumulus qui, récemment, ont attiré l’attention et fait découvrir les sépultures. Je ne suis pas à l’origine des fouilles. Je n’ai fait qu’emboîter le pas aux scientifiques chiliens. Si vous en avez l’occasion, allez donc visiter le musée de l’Université de Taracapa dans le désert. Dans les hangars du musée, vous verrez des centaines de momies identiques à celles-ci (Authentique).

- Taracapa ?

- A cinquante kilomètres d’ici.

Pourquoi ces momies ? Pourquoi les vampires au pelage bleu pastel ? s’interrogea Coplan. A quelles recherches, scientifiques ou autres, se livrait Sarita ? Etaient-elles en liaison avec les travaux qui avaient pris place au laboratoire de Bikaneri ?

Le temps pressait, avait souligné le Vieux. Néanmoins, il convenait de ne pas se précipiter inconsidérément, de ne pas gâcher ses chances par une hâte susceptible de laisser des questions sans réponses.

Certes, le canon du Colt Commander pressé sur la tempe de Sarita aurait probablement provoqué des résultats mais, pour le moment, Coplan récusait ce moyen extrême. Auparavant, user de finesse et de subtilité.

- Vos goûts sont un peu morbides, amorça-t-il.

- Les vôtres ne le sont-ils pas ? se rebiffa-t-elle avec une lueur de colère dans ses yeux sombres. Le sang, les vampires, n’est-ce pas morbide ?

Tout de suite, il vit qu’il faisait fausse route. A nouveau il usa de son arme favorite : son éblouissant sourire charmeur.

- Touché, s’inclina-t-il. Vous avez entièrement raison, mille excuses. On sort d’ici ? L’air sec et salin du désert me manque.

Mais elle boudait, il s’en aperçut promptement. Dehors, elle resta muette, puis, comme à regret, indiqua :

- Je vais jouer quelques morceaux tziganes au violon pour me détendre. Vous voulez m’écouter ?

Une certaine fatuité enveloppait la question mais Coplan n’y prêta guère attention. En réalité, il réfléchissait en feignant d’hésiter. Finalement, il déclina avec politesse et courtoisie en expliquant :

- Cette fichue arrivée d’essence me tracasse vraiment. Dans le désert, un véhicule doit être en parfait état de marche, c’est une garantie de survie. J’aimerais réparer avant la nuit.

Elle parut un peu vexée et haussa les épaules.

- A votre guise. C’est votre droit de préférer la mécanique au folklore russe ou hongrois !

Lorsqu’il entendit les premiers accents de l'Alouette, il partit mettre en route le moteur et le treuil. Quarante minutes plus tard, le tambour avait terminé son travail de limage. La pointe de la tige avait atteint le diamètre que souhaitait Coplan. Après les Bateliers de la Volga, les Deux Guitares, Les Yeux Noirs, Sarita attaquait une valse lente et langoureuse, une mélopée triste et nostalgique, dont Coplan ignorait le titre.

Il s’attaqua, lui, aux cadenas de la quatrième tente dont il vint facilement à bout, comme il se l’était prédit.

L’intérieur recelait un laboratoire de chimiste. Coplan l’inspecta. Dans des bocaux, surnageaient des carcasses de vampires, dépouillées de leur peau. Les ailes avaient été sectionnées et placées dans des bocaux séparés. Sur une table, dans des coupelles, étaient disposés des morceaux de momies, ainsi que des touffes prélevées sur les lambeaux d’oripeaux qui les avaient vêtues. Des fioles portant sur leurs étiquettes des formules chimiques les cernaient. Sur des blocs-notes avaient été gribouillées des informations cabalistiques. Tout autour de l’incinérateur, des cendres souillaient le sol construit dans un bois grossier et mal équarri. Microscopes, éprouvettes, tubes et plaquettes en verre, réchauds à alcool, scalpels, pinces, clamps et une dizaine d’instruments et d’appareils dont Coplan ignorait la destination complétaient l’ensemble qui évoquait la caverne du docteur Frankenstein.

Intrigué, il tourna sur place. En réalité, il ne savait pas très bien ce qu’il cherchait. Vraisemblablement, Sarita s’était livrée ici à des expériences de laboratoire sur les vampires et les momies car ce n’était sûrement pas par pur sadisme qu’elle avait mutilé et disséqué les premiers. Mais, encore une fois, quelles expériences ? Et ces expériences étaient-elles en relation avec les travaux de Bikaner ?

Il ressortit et tendit l’oreille. Le stradivarius jouait Dans mon cœur, une vieille mélodie hongroise. Le soleil s’apprêtait à regagner son abri au-delà de l’horizon en annonçant bientôt le crépuscule. Dans le ciel, tournoyaient quelques condors échappés de leurs repaires des Andes, à l’affût d’une proie problématique. Un vent léger soulevait languissamment une écharpe de sable autour des roues du 4x4. Les arbustes n’en frissonnaient même pas. 

Coplan estima qu’il bénéficiait encore d’un peu de temps devant lui et réintégra la tente.

Derrière une cloison taillée dans le même bois que celui du plancher étaient logés un bureau et des classeurs métalliques. Une chemise cartonnée était placée sous les carbones usagés à côté de la machine à écrire mécanique semi-portable de marque Olympia. Coplan l’ouvrit, parcourut les feuillets dactylographiés, fut effaré et recommença sa lecture, mot par mot, ligne par ligne, en se pénétrant du contenu. Le texte était rédigé en anglais. La frappe révélait l’amateur, pas le professionnel de la dactylographie.

La stupeur grandissait en lui. Quand il eut terminé, il reposa les feuillets et, bras ballants, digéra sa découverte. Ainsi, se réjouit-il, sa longue quête était couronnée de succès. Les voyages en Inde, au Pérou, au Chili, l’intermède parisien n’avaient pas été effectués en pure perte. Chaque épisode avait contribué à apporter sa pierre à l’édifice et chacun des protagonistes avait joué sa partition merveilleusement jusqu’au final, tel Bhavinagar, les frères Ranjakor, Bernard Vivier, 3-J, Isabel. D'autres y avaient laissé leur vie, comme Suzelle Miroir, Shaktir Singh, sa fille, son gendre, Piera. D’autres encore, comme Cora Zahner et Lizbieta Botkine, avaient personnifié les utilités si prisées dans tout bon film ou toute pièce de théâtre qui se respecte.

Grâce, partiellement, à cette longue liste, sa mission était menée à bien et le Vieux serait content. Il connaissait à présent la teneur des travaux secrets auxquels s’était livré le laboratoire de Bikaner et les raisons de la présence de Sarita dans le désert, sans oublier celles qui avaient engendré son intérêt pour les momies et les vampires à pelage bleu pastel.

Ses doigts plièrent en quatre la dizaine de feuillets qu’ils enfouirent dans une poche intérieure de la veste. Une conversation sérieuse avec l’Indienne s’imposait, décida-t-il. Il ressortit de la tente et remit les cadenas en place.

Le crépuscule violaçait le ciel. Sarita avait allumé la lumière dans sa tente. Le violon s’était tu. Plus de folklore russe ou hongrois.

Coplan se retourna.

- Bouge pas, mon pote, ou je te transforme en bouffe pour les condors !

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Malgré le crépuscule qui tombait, Coplan reconnut l’homme. Il avait lutté contre lui chez le gendre et la fille de Shaktir Singh et aussi à Paris le long de la place Adolphe-Chérioux. Impossible non plus de se méprendre sur la voix aux intonations des bas-fonds de Brooklyn ou de Manhattan. C’était celle de Delhi, celle de la place Adolphe-Chérioux, celle de la bande magnétique découverte dans l’attaché-case de Shaktir Singh.

L’homme lui faisait face à trois mètres en braquant sur lui un pistolet de fort calibre.

- Mais c’est l’Indien ! s’exclama-t-il. L’emmerdeur qui nous a fait chier à Delhi et à Paris ! Hein, c’est toi, enfoiré ?

- C’est moi, avoua Coplan.

- Ben, ça va être ta fête, crois-moi, les condors vont se régaler.

Coplan sut que l’instant présent exigeait la violence. En outre, il avait affaire à un assassin, le massacreur de la fille et du gendre de Shaktir Singh et de la vache sacrée à cinq pattes. Pas de fleurs, pas de cadeaux à offrir. En face, on ne jouait pas les bienfaiteurs. Le désert constituait un décor propice à un meurtre. Le cadavre de Coplan remplacerait une des momies déterrées par Sarita.

Dans sa main gauche, il serrait la tige pointue avec laquelle il avait reverrouillé les cadenas. Son geste fut sec, brutal et inattendu. Comme une flèche, la tige alla se ficher dans l’œil droit de l’Américain qui poussa un hurlement monstrueux, en même temps qu’il pressait la détente de son arme mais, déjà, Coplan s’était jeté de côté pour éviter les balles. Il boula sur le sable dur en arrachant son Colt Commander de sous sa veste. Sa main gauche fit coulisser la culasse pour amener une cartouche dans la chambre pendant que son pouce droit rabattait le chien d’armement pour libérer la détente que son index broya. L’Américain, aveuglé par le sang et la souffrance, décontenancé par cette attaque imprévue, n’avait fait feu que par réflexe mais sans cibler son objectif. Les moyens physiques lui manquaient désormais pour le faire. Grâce à la diversion qu’il avait opérée, Coplan pompa ses projectiles de calibre 38 sans contrepartie dangereuse. 

L’homme s’écroula en lâchant son arme, un Colt Commander également mais chambré en calibre 45, que Coplan ramassa précipitamment car il venait de se rendre compte que sa tâche était loin d’être terminée.

Les deux autres surgissaient de la tente à l’intérieur de laquelle Sarita avait joué de son stradivarius tout le long de l’après-midi. Les deux compères de Delhi et de la place Adolphe-Chérioux, les deux autres composantes du trio d’assassins. Le crépuscule accélérait sa chute mais ils avaient repéré Coplan et couraient vers lui en décochant un feu d’enfer. Les balles trouèrent et lacérèrent la toile épaisse de la tente et ricochèrent contre les plaques d’acier qui la protégeaient de l’intérieur. L’une d’elles effleura le talon de Coplan tandis qu’une seconde entaillait sa ceinture après avoir déchiré la veste. La paire d’armes que maniait Coplan cracha la riposte mais calmement, sans s’énerver, afin de placer les balles de 38 et de 45 dans les parties vitales.

La densité et la précision du tir culbutèrent les deux assaillants contre le flanc de la Range-Rover qui les avait amenés là quelques instants plus tôt.

Coplan se releva et courut vers la tente qui abritait Sarita en ramassant, au passage, les armes échappées des mains des tueurs.

L’Indienne n’avait pas eu le temps de se servir de sa carabine Winchester. Probablement avait-elle essayé mais le coup de crosse l’avait assommée avant qu’elle eut l’occasion de presser la détente.

Elle gisait sur le sol, à côté de la carabine et de l’archet du stradivarius. De la tempe, du sang s’écoulait sur la joue, mais Sarita était bien vivante. Coplan posa les quatre automatiques sur la table et en sortit les chargeurs. Les deux derniers relevaient de la même marque et du même modèle. Des Colt Commander chambrés en 45. Il en choisit un, compléta son chargeur qui réintégra son logement et Coplan le fourra dans sa ceinture en empochant les chargeurs aux trois quarts vidés, avant de jeter sous la table les trois armes devenues inutiles. Ensuite, il transporta Sarita sur le lit de camp et avisa l’armoire à pharmacie dont il ouvrit le battant. Avec de l’alcool à 90° et des pansements, il nettoya la plaie et la banda. Sarita n’avait pas encore émergé de son évanouissement.

- Tueur et infirmier, décidément, tu disposes de beaucoup de cordes à ton arc, Francis !

Il se retourna d’une pièce. En un éclair, sa main avait arraché le Colt Commander de la ceinture.

La silhouette de Cora Zahner se découpait contre le ciel indigo dans lequel tournoyaient encore quelques condors attardés. Sa main gauche tripotait une mèche qui s’ébouriffait sur sa tempe. Ses yeux, verts comme des cyprès de Toscane, s’allumaient de lueurs moqueuses. La poussière maculait son visage, ses mains, ses boots, sa veste et son pantalon de jean qui, à hauteur du genou, était déchiré, et la casquette de joueur de base-bail qui coiffait ses cheveux blonds.

Elle n’était pas armée. Aussi Coplan baissa-t-il son Colt.

- Viens-tu résoudre au Chili tes problèmes tiers-mondistes, railla-t-il, bâtir ta propre Weltanschauung, récupérer de tes vacances mouvementées à Paris ? Ton employeur t’a-t-il licenciée parce que ton cœur est trop sensible et que tu souffres exagérément de vague à l’âme ? Tes kidnappeurs t’auraient-ils relâchée après rançon ? 

- Mon employeur serait fier de ce que tu as fait, flinguer ces trois ordures, répliqua-t-elle sur le même ton.

- Vraiment ?

Elle frotta son nez couvert de poussière.

- Tu devrais consulter un dermatologue, ta peau s’éclaircit de façon inquiétante, je l’avais déjà remarqué à Paris, dauba-t-elle.

- Tu es venue à pied ?

- Ma Range-Rover est à cinq cents mètres. De là, je suis venue à pied, c’est vrai, et j’ai assisté à toute la scène. Rambo te tirerait son chapeau ! Tu es un as du tir ! Laisse-moi la place, je suis mieux qualifiée que toi pour jouer les infirmières. C’est bien Sarita Da Ruiz, n’est-ce pas ?

- Pourquoi t’intéresses-tu à elle ?

- Mon employeur s’intéresse à elle.

- Qui est ton employeur ?

Cora stoppa à mi-chemin entre le ciel indigo et le lit de camp. Sa lèvre craquelée par le vent du désert, se pinça.

- Parfois, ma nature s’apparente à celle d’un marchand de tapis. Alors, je prône le donnant-donnant. Qui est ton employeur ?

- Devine.

- Le gouvernement français ? fit-elle avec assurance

Sarita empêcha Coplan de répondre. Elle criait et gémissait. Cora s’avança et s’agenouilla près de l’Indienne pour l’ausculter. Coplan en profita pour retourner à l’armoire à pharmacie, prélever des somnifères et emplir un verre d’eau dans lequel il laissa trois comprimés se dissoudre. Pour le moment, planifiait-il, mettre Sarita hors jeu. Il tendit le verre à Cora.

- Fais-lui boire ceci, elle s’en trouvera bien.

Tout en observant la scène, il ramassa l’archet et la carabine, replaça le premier près du stradivarius et délogea le chargeur de la seconde qu’il enfouit dans sa poche en compagnie de ceux ôtés aux Colt. Cora s’en aperçut.

- La confiance ne règne pas, grinça-t-elle. Tu es flic ou barbouze ?

- Barbouze.

- Je m’en doutais.

- Qui est ton employeur ?

- Va te faire foutre. Je meurs de faim et de soif.

- La cuisine est derrière la cloison. Prépare-nous le dîner. J’imagine que tu es aussi cuisinière ?

Cora fit chauffer des haricots rouges dont le goût ressemblait à celui de pois chiches, dans lesquels elle mélangea du corned-beef et du piment qui embrasa la langue, le palais et le gosier de Coplan, si bien qu’il se demanda si elle n’avait pas une idée derrière la tête, si elle n’escomptait pas enflammer ses sens et le convier à une de ces fêtes amoureuses dont elle avait le secret. Mais l’heure n’était pas aux lutineries érotiques pour Coplan. Cette ère était révolue jusqu’à sa prochaine mission. Pour le moment, il convenait de traquer la vérité que détenait Cora.

Durant le repas, ils jouèrent au chat et à la souris. Tous deux étaient experts en cet art mais Cora, devina bientôt Coplan, se situait en réalité dans son camp et mourait d’envie de lui livrer ce qu’elle savait. Et petit à petit, insensiblement, subtilement, elle démantela ses défenses sous la pression que Coplan exerçait sur elle. Ni l’un ni l’autre ne prêtait attention à Sarita qui dormait en ronflant et dont Cora avait refait le pansement d’une manière plus orthodoxe que celle utilisée par Coplan. Celui-ci abattit un de ses atouts pour agrandir la brèche :

- Nous parlons SIDA, nous sommes d’accord ?

Elle opina de la tête en tirant sur sa mentholée.

- Mon employeur, c’est vrai, s’intéresse au SIDA, admit-elle.

Coplan plongea la main sous sa veste et en tira la liasse de feuillets dactylographiés qu’il brandit sous le nez de Cora.

- Donnant-donnant, comme tu l’as proposé, offrit-il. Tu commences ton histoire, tu lis un feuillet, tu poursuis ton histoire, tu lis un second feuillet. La marchande de tapis qui dort en toi adhère-t-elle à ce schéma ? persifla-t-il.

- Le texte parle de quoi ?

- C’est le résumé des travaux du laboratoire de Bikaner en Inde et des résultats complémentaires obtenus par Sarita Da Ruiz en étudiant la circulation sanguine des vampires, la composition de leurs fèces et en analysant la chair séchée de momies chingarros vieilles de huit mille ans.

Cora ouvrit toute grande la bouche, comme envoûtée et s’exclama avec enthousiasme :

- J’accepte !

Et le mystère que Cora et les trois cadavres à l’extérieur représentaient pour Coplan s’éclaircit.

Son employeur, dont elle ne mentionna pas le nom, présidait un consortium de milliardaires américains puritains qui s’étaient assignés pour tâche d’éliminer physiquement les mafiosi des États-Unis. Leur argent, judicieusement distribué, leur avait permis d’obtenir la liste des intronisateurs des différentes Familles du territoire américain. Des call-girls contaminées par cette lèpre du XXème avaient, à leur tour, dispersé dans les veines de leur amant d’une nuit le virus diabolique.

- Tu comprends, expliqua Cora, ravie, cette méthode était astucieuse. Prends un type qui travaille pour la Mafia, il n’est pas automatiquement, membre de la Mafia. Ce n’est qu’un stagiaire et son stage peut durer jusqu’à sa mort. Ce sont les résultats qu’il obtient qui conditionnent son appartenance définitive à cette association criminelle. Si ces résultats sont bons, il est intronisé (Aux États-Unis, la Mafia utilise le terme to make = faire, dans le sens d’introniser. A made guy, en anglais, ou amico nostro, en italien, désigne un « intronisé »). Et comment l’intronise-t-on ? La veine dans la saignée du bras gauche est entaillée. L’intronisateur et l’intronisé se frottent mutuellement le bras gauche afin que leurs sangs se mélangent. Ensuite, ils s’embrassent sur les joues et sur la bouche en mêlant leurs sangs à la salive. Le rite l’exige. L’intronisé jure honneur et fidélité. Aucune dérobade à cette allégeance ne sera plus jamais acceptée de sa part.

- Je comprends, admira Coplan. L’intronisateur refile le SIDA à tous ceux qu’il intronise !

- Ils ont été nombreux, tous comme les morts ! Mon employeur et ses amis jubilaient ! Beaucoup plus efficace et moins dangereux qu’une rafale de mitraillette au coin d’une rue ! D’autant que la Mafia, sans connaître leurs projets, a commis une erreur qui provoque sa perte !

- Quelle erreur ? voulut savoir Coplan, intrigué.

- Ses règles étaient trop strictes, trop sévères, si bien qu’elle comptait de moins en moins d’intronisés. Le capo dei capi, Joseph Cavalcanto, a décidé que n’importe quel intronisé pourrait à son tour introniser un postulant. Et le SIDA s’est répandu chez les mafiosi à une vitesse fulgurante. Personne ne savait plus qui était atteint ou ne l’était pas. Les chefs mafiosi étaient atterrés par les coupes sombres taillées dans leurs effectifs mais ils ignorent encore qu’en réalité il s’agit d’une conspiration montée contre eux. Cependant, ils ont cru trouver la parade, après que Cavalcanto eut réimposé les anciennes règles...

L’imprudent Shaktir Singh, lors d’une séance de vampirisme chez Suzelle Miroir, avait été conquis par les charmes de Taryne Lutjens, cette call-girl américaine, expulsée par la B.S.P. après la rafle chez l’astrologue. Sur l’oreiller, il avait confié à la prostituée de luxe que Sarita Da Ruiz et lui-même, en compagnie des autres scientifiques de Bikaner, avaient découvert un remède contre le SIDA, avec le vaccin concomitant, valable dans 80 % des cas. Fier comme Artaban, il pavanait devant sa conquête d’une nuit, et assurait qu’il serait bientôt richissime lorsque les Soviétiques lui achèteraient les formules qu’il leur vendrait en catimini. Dans ce cas, voudrait-elle lier son destin au sien ?

Taryne Lutjens avait haussé les épaules mais, de retour à New York après son expulsion de France et apprenant les malheurs qui clairsemaient les rangs des mafiosi, elle était allée frapper à la porte de Joseph Cavalcanto et, contre espèces sonnantes et trébuchantes, avait fourni les renseignements qu’elle détenait.

Le capo des capi avait immédiatement lancé un commando de trois hommes aux trousses de Shaktir Singh et de Sarita Da Ruiz, commandés par un certain Charlie Fusconello.

Mais, entre-temps, la call-girl était tombée sur Cora qui espionnait Don Giovanni et qui était intriguée par les allées et venues de ce nouveau personnage. Devant d’autres espèces sonnantes et trébuchantes, Taryne Lutjens s’était montrée bavarde.

Le consortium de milliardaires puritains avait alors pris la décision d’expédier sur les traces de Charlie Fusconello une escouade de quatre hommes dirigée par Cora. Pour eux, il n’était pas question que la Mafia se protège du SIDA ou en guérisse.

Sarita Da Ruiz demeurait introuvable pour Charlie Fusconello, mais pas Shaktir Singh qui avait pu être contacté en Inde. Un marché lui avait été proposé. Pourquoi vendre aux Soviétiques puisque nous, nous sommes acheteurs ? L’Indien avait dit oui mais, par la suite, avait atermoyé et disparu. Puis le Tupolev avait écrasé le laboratoire de Bikaner sous ses bombes. Furieux, Charlie et ses hommes avaient torturé puis tué le gendre et la fille du scientifique pour obtenir son adresse. Ils étaient parvenus à leurs fins et s’enfuyaient lorsque Coplan était apparu. A Paris, ils étaient entrés en contact avec Shaktir Singh et c’était leur conversation qui était enregistrée sur la bande découverte dans l’attaché-case. La vache à cinq pattes ne constituait qu’une gâterie dont s’étaient gratifiés ces trois tueurs féroces.

- Voilà, conclut Cora, ravie et souriante.

- Et quand tu m’as recueilli, à Delhi et à Paris, c’était simplement parce que tu épiais ou filochais Charlie et ses sbires ?

Le sourire de Cora s’élargit.

- Je ne le regrette pas. Notre nuit d’amour a été extatique.

- Pas la seconde. Tu te souviens de ces intrus dans ta chambre d’hôtel ? Les hommes de ton commando ?

Elle éclata de rire.

- La mise en scène était parfaite ! jubila-t-elle. Avoue que tu y as cru ? Reconnais que tu as pensé qu’il s’agissait des mêmes hommes qu’à Delhi et à la place Adolphe-Chérioux ?

- J’y ai cru, mentit Coplan. Et où sont tes compères, à présent ?

- A dix kilomètres d’ici, au nord, dans la seconde Range-Rover. Je suis venue en détachement précurseur.

- Comment et Charlie et toi avez-vous retrouvé Sarita ?

- C’est Charlie qui l’a retrouvée. Je ne sais pas comment. Nous nous sommes contentés de le suivre.

Elle pointa un doigt vers les feuillets dactylographiés. Sur le lit de camp, Sarita Da Ruiz ronflait toujours.

- Je n’ai pas terminé ma lecture. J’ai droit à la dernière page.

Coplan la lui tendit, se leva et passa dans le coincuisine derrière la cloison. Ses doigts agrippèrent un couteau et coupèrent la corde sur laquelle séchaient les torchons. D’un coup de pied, il se débarrassa de ceux-ci et revint se planter derrière Cora. Le tranchant de sa main cisailla la nuque et, quand Cora piqua du nez sur le feuillet dactylographié, il la retint et entreprit de lui ligoter les poignets et les chevilles.

 

 

CHAPITRE XXI

 

Les coyotes rôdaient déjà autour des trois cadavres. Coplan tira un coup de feu en l’air pour les chasser et remorqua les corps dans la tente-laboratoire.

Au volant du 4x4, pleins phares, il sillonna les alentours dans tous les sens en surveillant le compteur et la réaction des amortisseurs. En même temps, il réfléchissait. Un point demeurait obscur. Qui avait bombardé Bikaner ? Qui avait voulu détruire le remède et le vaccin ? Pas les Soviétiques puisque Shaktir Singh, avec son billet d’avion Paris-Moscou, s’apprêtait vraisemblablement à leur communiquer les formules. Qui alors ? Les employeurs de Cora étaient-ils assez puissants pour téléguider une telle opération ? Leur fanatisme les en rendait capables.

Néanmoins, ce point demeurait secondaire. Le Vieux ne lui avait pas demandé d’élucider le mystère du Tupolev mais de découvrir à quels travaux secrets se livrait le laboratoire et, dans ce domaine, il avait pleinement réussi.

L’Inde avait osé et gagné. Après l’analyse des liquides biologiques vecteurs du SIDA, urine, sang, salive, sueur, larmes, sperme, sécrétions vaginales et intestinales, chez les porteurs de la maladie, Bikaner, après de longues recherches, avait décelé chez eux, l’absence d’une protéine rare, absence qui permettait au virus HIV, responsable du SIDA, de prospérer allègrement dans l’organisme. Après des injections de cette protéine à des sidaïques maintenus prisonniers dans l’enceinte du laboratoire, les symptômes dévastateurs avaient régressé et disparu dans quatre-vingts pour cent des cas. Sarita Da Ruiz ne s’était pas contentée de ce résultat pourtant fort honorable. Se fiant à ses observations sur la digestion par les vampires du sang absorbé et sur les fèces que rejetaient leurs intestins, elle était partie dans le désert d’Arica afin de poursuivre plus loin ses recherches en les combinant avec l’analyse de chairs momifiées depuis des millénaires.

Et, dans son rapport dactylographié, elle prétendait avoir comblé la différence entre quatre-vingts pour cent de réussite et la réussite totale.

Naturellement, Coplan n’était pas qualifié pour savoir si elle disait vrai.

Après avoir longuement parcouru le désert, il revint devant la tente éclairée et s’immobilisa avant de pianoter sur son Teckel. Le Vieux venait juste de se réveiller. D’un ton monocorde, Coplan lui rendit compte. Le patron des Services Spéciaux français resta un long moment sans voix.

- Fabuleux, complimenta-t-il. Mais Sarita dit-elle vrai ?

- J’ai une idée, offrit Coplan. Pourquoi ne pas les confronter, elle et ses écrits, à de vrais scientifiques de chez nous ? Dans un coin discret, par exemple.

- Bonne idée, approuva le Vieux après avoir mûrement réfléchi. Quel coin discret avez-vous en tête ?

- La Guyane.

- Pourquoi la Guyane ?

- Parce que nous y disposons toujours de la Vieille Dame.

C’était là l’affectueux sobriquet dont on avait affublé un DC3 datant de 1944 et qu’utilisait encore la D.G.S.E. pour des missions spéciales dans les Caraïbes ou en Amérique du Sud. Le chef-d’œuvre de la firme Douglas se posait n’importe où, sur n’importe quel terrain, s’arrachait de la boue la plus épaisse et ne requérait que neuf cents mètres pour son décollage. Une merveille parmi les merveilles des avions à hélice. En outre, increvable, et d’une fiabilité totale. 

- J’ai exploré le désert, poursuivit Coplan. La Vieille Dame disposera de plusieurs kilomètres de sable dur. En outre, je baliserai la piste. Pour le ravitaillement en essence, je suggère Manaus. Ce sera la plus longue étape. Quatre mille kilomètres aller et retour. Juste la capacité du DC3 qui sera, certes, à bout de souffle lors de la seconde escale à Manaus, mais cette ville présente bien des avantages. Dans le nord du Brésil, ils sont compréhensifs et ne posent jamais de questions.

- Ils ont une grande habitude des contrebandiers, rit le Vieux, parfaitement détendu maintenant que Coplan avait dénoué l’affaire. Le DC3 est doté d’un rayon d’action de quatre mille trois cents kilomètres, oui, ce sera un peu juste, mais nous tenterons le coup. Donnez-moi les coordonnées.

Coplan les fournit.

- Par d’autres canaux, continua le Vieux, je possède peut-être une explication au bombardement de Bikaner. La Résistance afghane en serait responsable avec la complicité des Pakistanais. Les Afghans auraient voulu punir l’Inde, alliée des Soviétiques, pour l’aide qu’elle apporte à ces derniers en Afghanistan. L’équipage, fanatisé, aurait accepté de se kamikazer.

Les milliardaires puritains ou les Afghans ? s’interrogea Coplan.

Quand, plus tard, il réintégra la tente, Cora l’apostropha avec colère en se débattant sous ses liens.

- A quoi rime tout ceci ? Délivre-moi immédiatement.

- Tes employeurs répondit Coplan, impassible, sont de dangereux maniaques. En contaminant les mafiosi, ils ont oublié que ces derniers étaient susceptibles de transmettre à leur tour le virus à des innocents. L’argent n’intéresse pas la France, elle ne maquignonne pas. Un remède et un vaccin contre le SIDA appartiennent à l’humanité, tout le monde doit en profiter !

- Qu’est-ce que tu crois ? riposta-t-elle, furieuse. L’Inde, avec son monopole, l’aurait vendu au prix fort et aurait ainsi comblé son déficit et sa déroute économique et financière. De même que l’U.R.S.S. si elle avait pu se saisir de ce pactole !

La bave aux lèvres, elle s’époumona dans sa diatribe puis soudain Coplan vit ses yeux s’agrandir et son regard s’emplir d’horreur.

- Non ! hurla-t-elle.

Précipitamment, il se retourna. Trois ou quatre vampires bleu pastel agitaient leurs ailes à l’entrée de la tente. Les balles des deux compères de Charlie avaient dû ouvrir une brèche dans leur abri et ils s’étaient enfuis, diagnostiqua-t-il. Il les chassa et rabattit les deux pans de toile avant de désigner Sarita endormie.

- Ils sont venus souhaiter bonne nuit à leur maîtresse. Bon sang ne saurait vampire.

- Ton calembour est détestable, grogna Cora, maussade. Quand vas-tu me délivrer ?

- Je t’emmène en Guyane, répondit Coplan en tournant les talons.

- En Guyane ? s’effara-t-elle. Tu es fou ou quoi ? Qu’est-ce que j’irai y faire ? Tu veux m’enfermer à l’île du Diable ?

Coplan songeait aux autres membres du commando qui accompagnaient Cora. En ne voyant pas revenir celle-ci, ils allaient rappliquer, c’était sûr. Il convenait donc de monter une embuscade en attendant l’arrivée de la Vieille Dame.

Il s’apprêta à sortir.

- Reviens, hurla Cora. Tu n’as pas chassé tous les vampires ! L’un d’eux est en train de s’attaquer à Sarita !

 

FIN
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